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1. WILLIS

Une brise légère brassait l’atmosphère raréfiée de la planète Mars. L’air était déjà frais, sans être vraiment froid. L’hiver ne s’était pas encore installé dans les régions méridionales.
Devant la porte d’un édifice aux formes arrondies, sorte de demi-sphère posée à même le sol, se tenait une étrange créature à l’aspect vaguement humain. Son crâne s’ornait d’une crête bizarre, ses yeux étaient constitués par deux larges lentilles au regard fixe. Le reste du corps était revêtu d’une combinaison grisâtre. Cet être singulier portait à la ceinture une arme qui ressemblait à un pistolet, et serrait sous son bras droit une sorte de ballon. Le faisant passer sous le bras gauche, le personnage ouvrit la porte et pénétra dans le bâtiment.
Dès qu’il y fut entré, de l’air sous pression s’infiltra dans cette petite antichambre, produisant un chuintement doux. Un haut-parleur lança soudain :
— Eh bien, qui est-ce ? Parlez, voyons, parlez !
Le visiteur déposa délicatement le ballon sur le plancher, empoigna à deux mains son affreux masque et le fit remonter jusqu’au sommet de sa tête, révélant ainsi un visage très normal de jeune garçon.
— C’est Jim Marlowe, docteur, répondit-il.
— Eh bien, entre ! Ne reste pas là à bayer aux corneilles !
— Je viens.
Quand la pression de l’air dans l’antichambre fut égale à celle du reste de la maison, la porte intérieure s’ouvrit automatiquement. Jim en franchit le seuil en disant :
— Suis-moi, Willis.
Le ballon allongea, sous sa face inférieure, trois membres en forme de bosses et suivit Jim. Sa démarche tenait à la fois du tournoiement d’une toupie et de la rotation irrégulière d’un baril poussé par des dockers sur le quai d’un port. Les deux compagnons pénétrèrent dans une grande pièce. Le docteur Macrae jeta un regard à ses visiteurs.
— Bonjour, Jim. Mets-toi à ton aise. Le café t’attend. Bonjour, Willis, ajouta-t-il. Voyons, Jim, à nous deux. Qu’est-ce qui t’amène ? Des coliques ?
— Non, docteur. C’est Willis.
— Willis ? Il m’a pourtant toujours l’air aussi éveillé, répondit le docteur en se penchant vers l’étrange créature qui se tenait maintenant à ses pieds.
Willis, en effet, s’était approché. Trois organes de la vue avaient jailli de sa masse sphérique. Aux sommets d’un triangle équilatéral, ils se dressaient comme des pouces dont chaque extrémité portait un œil à l’expression presque humaine. Willis tourna lentement sur le court trépied qui lui servait de membres inférieurs et orienta chacun de ses yeux dans la direction du docteur.
— Jim, ordonna celui-ci, va me chercher une tasse de café.
Puis il se pencha de nouveau, rapprocha ses mains et dit :
— Allons, Willis, hop !
Willis fit un petit bond et rentra ses yeux et ses pattes au moment où il atterrissait entre les mains du docteur. Celui-ci le souleva et le déposa sur la table d’examen. Willis ressortit sans tarder ses pattes et ses yeux, et ces deux êtres, si différents l’un de l’autre, se regardèrent avec attention.
Le docteur voyait un ballon couvert, comme la peau des moutons après la tonte, d’une fourrure drue et courte, une sphère sans relief, à l’exception de son trépied de soutien et des protubérances qui lui servaient d’yeux. Quant à Willis, il observait avec étonnement et plaisir cet homme mûr, cet habitant de la Terre, au crâne presque recouvert de souples cheveux gris et dont le corps, du cou aux genoux, était caché sous une chemise et un short couleur de neige.
— Comment te sens-tu, Willis ? demanda le docteur. Bien ? Mal ?
Entre les protubérances oculaires, une fente apparut, s’entrouvrit.
— Willis bien, répondit une voix qui rappelait d’une façon surprenante celle de Jim.
— Ah ! tu te sens bien, dit le docteur.
En prenant la tasse que Jim lui tendait, il ajouta :
— Jim, ce citoyen affirme qu’il se porte très bien. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je ne sais pas, docteur ! répondit Jim, Willis prétend qu’il n’est pas malade, mais je suis persuadé du contraire. Ne pouvez-vous l’examiner et chercher ce qu’il a ?
— L’examiner ? Mais comment veux-tu que je l’examine, mon garçon ? Je ne peux même pas prendre sa température, car j’ignore celle qu’il doit avoir. La chimie de son corps m’est aussi étrangère que la pâtisserie à un cochon. Veux-tu que je l’ouvre en deux pour étudier son mécanisme ?
En un éclair, Willis rentra ses protubérances et redevint aussi rond qu’une boule de billard.
— Vous lui avez fait peur, dit Jim sur un ton de reproche.
— Désolé, répondit le docteur qui tendit la main et se mit à gratter et à chatouiller la grosse boule couverte de fourrure. Bon Willis, gentil Willis. Personne n’a l’intention de faire du mal à Willis. Voyons, mon vieux, sors de ton trou.
Willis dilata presque imperceptiblement le muscle annulaire qui constituait sa bouche et demanda d’une voix inquiète :
— Pas faire de mal à Willis, pas le couper en deux ?
— Pas faire de mal à Willis. Promis.
Les yeux recommencèrent à sortir lentement. Bien qu’il n’eût rien qui rappelât un visage, Willis trouvait cependant le moyen de se donner l’expression d’un être qui reste sur ses gardes.
— Voilà qui est mieux, dit le docteur. Voyons, Jim, qu’est-ce qui te fait penser que ce personnage est souffrant ?
— Eh bien, docteur, c’est la manière dont il se conduit. À l’intérieur, il paraît très à son aise. Mais, dès que nous sommes dehors… Il avait l’habitude de me suivre dans tous mes déplacements, bondissant à droite et à gauche et fourrant son nez partout.
— Willis n’a pas de nez, dit le docteur.
— De toute manière, poursuivit Jim, quand je sors Willis, il reste en boule et je ne peux rien en obtenir. S’il n’est pas malade, pourquoi se conduit-il de cette façon ?
— Il me semble que je commence à comprendre, répondit le docteur Macrae. Depuis combien de temps es-tu lié d’amitié avec ce ballon ?
Jim demeura quelques instants silencieux, passant en revue les vingt-quatre mois de l’année martienne.
— Depuis la fin de Zeus, c’est-à-dire environ novembre.
— Et maintenant, dit le docteur, nous sommes fin mars. Nous allons entrer dans le mois de Cérès, et l’été est terminé. T’imagines-tu que Willis va gambader dans la neige ? Nous émigrons quand il fait froid. Willis, lui, vit ici.
— J’avais projeté de l’emmener avec moi à Syrtis Minor, dit Jim avec une expression ennuyée.
— Syrtis Minor ? Ah ! oui, tu vas à l’école cette année, n’est-ce pas ?
— Et comment !
— Je ne parviens pas à m’habituer à la rapidité avec laquelle grandissent les enfants. Je suis venu sur Mars avec l’espoir que les années y seraient deux fois plus longues que sur la Terre. Mais il n’y a pas de différence. On dirait même que le temps passe plus vite. À propos, j’imagine que tu pars pour l’école avant la migration de la colonie ?
Les hommes n’étant pas des animaux hibernants, la colonie émigre deux fois au cours de chaque année martienne. Les colons séjournent pendant l’été à Charax, à trente degrés seulement du pôle sud. À l’approche de l’hiver, ils remontent vers l’hémisphère nord.
— Je pars mercredi, sur le glisseur qui transporte le courrier, répondit Jim.
— Déjà ?
— Oui, et c’est bien pourquoi je suis inquiet au sujet de Willis. Que dois-je faire, docteur ?
— Le plus sage, répondit le docteur, serait de chercher un trou et d’y fourrer Willis. Vous pourriez renouer connaissance lorsqu’il aurait terminé son hibernation.
— Mais, docteur, si je fais ça, je le perds ! Il sortira de son trou bien avant mon retour de l’école, et même probablement avant le retour de la colonie !
— Probablement, répondit Macrae.
Après quelques instants de réflexion, il ajouta :
— Ça ne peut pas lui faire de mal d’être obligé, de nouveau, de se débrouiller tout seul. Avec toi, Jim, il ne mène pas une vie naturelle. Il faut que tu le saches : Willis est un être vivant, un individu, et non ta propriété, ton bien.
— Je le sais ! Willis est mon ami.
— Pourquoi ne te renseignes-tu pas auprès de l’un des Martiens ? suggéra le docteur.
— J’ai essayé, mais je n’ai pas trouvé un seul Martien qui fût d’humeur à m’écouter.
— J’ai plutôt l’impression que tu n’as pas voulu attendre assez longtemps. Les Martiens ne nous prêtent attention que lorsque nous sommes patients. Mais, après tout, pourquoi ne questionnes-tu pas Willis lui-même, puisqu’il parle ?
— Que pourrais-je lui demander ?
— Je vais essayer. Willis !
Willis tourna deux de ses yeux vers le docteur qui poursuivit :
— Willis veut-il aller dehors et chercher un endroit pour dormir ?
— Willis n’a pas envie de dormir.
— Dormir dehors, Willis. Agréable,… froid,… un bon trou dans le sol. Se pelotonner et dormir longtemps, longtemps.
— Non !
Le docteur fronça les sourcils. Qui avait lancé ce « non » énergique ? Jim ? Willis ? Quand Willis parlait, il employait toujours les intonations de Jim. Les sons émis par la « bouche » n’avaient pas plus de caractère propre que ceux d’un haut-parleur de radio.
— Voilà qui est net, dit le docteur. Mais nous allons aborder le problème sous un autre angle. Voyons, Willis : veux-tu rester avec Jim ?
— Willis rester avec Jim… Jim chaud.
— Le secret de ton charme, Jim ! dit ironiquement le docteur. Il aime la température de ton corps. Puisqu’il le demande lui-même, garde-le. Je ne pense pas que cela puisse lui faire du mal. Nous ne sommes pas depuis assez longtemps sur cette planète pour être définitivement fixés sur ce point. Maintenant, vous pouvez vous en aller. J’ai du travail.
Le docteur regarda d’un air méditatif son lit, qui n’avait pas été fait depuis une semaine, et décida de le laisser dans cet état jusqu’au jour de la lessive.
— Docteur, dit Jim, pourquoi ne dîneriez-vous pas avec nous ce soir ? Je vais téléphoner à maman.
Jim s’approcha de l’appareil et demanda le numéro. Quand sa mère apparut sur l’écran, il lui exposa son idée.
— Enchantée d’avoir le docteur à notre table, répondit-elle. Prie-le, Jim, de se presser.
— Entendu, maman, dit Jim en coupant la communication et en tendant la main vers sa tenue d’extérieur.
— Ne te rhabille pas, lui conseilla Macrae. Il fait trop froid dehors. Nous allons emprunter les tunnels.
— Mais c’est deux fois plus long ! objecta Jim.
— Laissons Willis décider. Willis, qu’est-ce que tu choisis ?
— Chaud, répondit Willis qui pensait par-dessus tout à son confort.




2. MARS : LA COLONIE DU SUD

La Colonie du Sud se présente sous la forme d’une roue dont un bâtiment administratif constitue le moyeu. Des tunnels, au long desquels s’échelonnent les habitations, rayonnent de part et d’autre de ce moyeu. Enfin un tunnel circulaire, courant sur la périphérie, joint les rayons les uns aux autres. Quand une maison est construite, on y pratique une trouée dans laquelle on place un caisson étanche, nanti de deux portes, qui fonctionne à peu près comme dans le sas d’une écluse : venant de l’extérieur, on pénètre dans le sas, la pression atmosphérique s’élève jusqu’à ce qu’elle soit égale à celle du reste de la maison, et la porte intérieure s’ouvre automatiquement. Pour sortir, la même opération s’effectue en sens inverse. Sans cette précaution, la brusque ouverture d’une porte donnant sur l’extérieur drainerait d’un seul coup tout l’air respirable d’une maison. En effet, pour leur confort, les colons maintiennent à l’intérieur des bâtiments les deux tiers de la pression terrestre normale, alors que l’atmosphère raréfiée de Mars demeure bien au-dessous de ce niveau.
Les maisons hémisphériques n’ont pas plus de fenêtres que les plus récents édifices de New York. Le désert qui les entoure, bien que splendide, est monotone. La Colonie du Sud se trouve dans une zone concédée par les Martiens, immédiatement au nord de l’ancienne ville de Charax.
Jim et le docteur s’engagèrent dans le tunnel conduisant chez les Marlowe. Ils pénétrèrent dans le sas, puis dans l’appartement. La mère de Jim les accueillit. Le docteur s’inclina :
— Vous le voyez, madame, j’abuse encore de votre amabilité.
— Vous plaisantez, docteur. Vous êtes toujours le bienvenu à notre table.
Puis, s’adressant à Jim, Mme Marlowe ajouta :
— Suspends ton pistolet, Jim. Et ne le laisse pas sur le canapé. Oliver pourrait le prendre.
En entendant son nom, Oliver, le frère de Jim, encore un bébé, s’élança vers le pistolet. Phyllis, la sœur de Jim, étant le plus près d’Oliver, le lui arracha et lui donna une claque sur les mains. Le bébé se mit à pleurer, accompagné sur-le-champ par Willis.
— Voyons, mes enfants ! dit Mme Marlowe au moment où son mari apparaissait sur le seuil.
Le docteur Macrae se baissa, souleva Oliver, le plaça la tête en bas et, finalement, le posa sur ses épaules. Le bébé avait déjà oublié qu’il était en train de pleurer. Mme Marlowe se tourna vers son mari.
— Bonjour, chéri. Je suis heureuse que tu sois rentré. Vous, les enfants, allez tous vous laver les mains avant le dîner.
 
Pendant le repas, comme toujours, le docteur Macrae domina la conversation de sa voix grondante. Commentaires cyniques, critiques violentes… Bientôt, il se tourna vers M. Marlowe et lui dit :
— Vous prétendez que, dans vingt ans, nous pourrons nous débarrasser définitivement de nos masques. Voyons, que devient le fameux Projet ?
La colonie avait des douzaines de projets dont l’objet était de rendre la planète Mars plus habitable aux êtres humains. Mais, quand on parlait du Projet, il s’agissait toujours de celui qui avait trait à l’oxygénation de l’atmosphère.
M. Marlowe leva les sourcils et, s’adressant à sa femme :
— Je crois, ma chère, que les enfants ont terminé. Ne pourraient-ils pas se retirer ?
— Certainement. Vous pouvez vous en aller, mes enfants.
Jim s’essuya la bouche d’un geste rapide, empoigna Willis et se dirigea vers sa chambre. Il aimait entendre bavarder le docteur, mais il lui fallait reconnaître que le cher vieux Macrae était souvent parfaitement incohérent, lorsqu’il se trouvait parmi d’autres adultes.
Jim trouvait que Mars était très bien ainsi et ne voyait pas la nécessité d’essayer d’en faire une planète comparable à la Terre. Celle-ci, d’ailleurs, ne l’éblouissait guère. Les souvenirs qu’elle lui avait laissés remontaient à sa petite enfance. Il revoyait encore la station des émigrants, sur le haut plateau bolivien, et n’avait pas oublié le froid vif, et la sensation d’essoufflement et de grande fatigue qu’il avait alors éprouvée.
Phyllis trottina derrière lui. Au moment d’entrer dans sa chambre, Jim s’arrêta et demanda :
— Que veux-tu, bout de chou ?
— Écoute-moi, Jimmy. Quand tu seras parti pour l’école, c’est moi qui devrai m’occuper de Willis. Ne crois-tu pas que ce serait une bonne idée de le lui expliquer pour qu’il m’obéisse sans difficulté ?
Jim regarda fixement sa sœur.
— Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai l’intention de ne pas emmener Willis ?
À son tour, Phyllis regarda fixement Jim.
— Mais tu ne peux pas l’emmener à l’école ! C’est impossible ! Demande à maman.
Jim se redressa et dit :
— Je vais immédiatement régler cette affaire.
Il retourna dans la pièce qui servait de living-room et attendit, l’air agressif, qu’on s’aperçût de sa présence. Quelques secondes plus tard, son père se tourna vers lui.
— Eh bien ? Que désires-tu, Jim ? Qu’est-ce qui te tracasse ?
— Voyons, papa, puis-je avoir la certitude que Willis m’accompagnera à l’école ?
— Tu pourras emmener Willis, Jim. Mais souviens-toi que tu en auras la responsabilité !
Le visage de Jim s’éclaira d’un sourire.
— Merci, papa !
Puis il quitta rapidement la pièce, pour ne pas laisser à ses parents le temps de changer d’avis. Tout en tapotant sa pipe sur le rebord d’un cendrier, M. Marlowe dit, en regardant le docteur Macrae avec une expression furieuse :
— Pourquoi ricanez-vous, espèce de vieux singe ? Vous pensez que je suis trop indulgent, n’est-ce pas ?
— Oh ! non, pas du tout ! Je pense au contraire que vous avez parfaitement raison.
— Parfois, docteur, je pense, comme dirait Jim, que vous êtes un peu « toqué ».
— Probablement. Mais comme je suis, dans ces parages, l’unique médecin, je ne crois pas qu’on m’interne… Mme Marlowe, seriez-vous assez bonne pour offrir à un vieil homme une autre tasse de votre délicieux café ?
— Certainement, docteur.
Tout en remplissant la tasse de Macrae, Mme Marlowe poursuivit :
— James, je ne regrette pas que tu aies permis à Jim d’emmener Willis. Ce sera un soulagement pour moi.
— Pourquoi, chérie ? Jim a raison lorsqu’il dit que ce petit coquin de Willis n’est guère gênant.
— Il n’est pas réellement gênant. Mais j’aimerais qu’il soit moins… moins franc.
— Tiens ! Je croyais qu’il se contentait d’enregistrer fidèlement les bavardages et les disputes de nos enfants.
— Bien sûr, mais il reproduit tout le reste aussi fidèlement qu’un disque. Et c’est bien là l’ennui ! ajouta-t-elle avec une moue chagrine.




3. GEKKO

Le mercredi suivant, le jour parut, clair et froid, comme tous les matins sur la planète Mars. Les Marlowe, à l’exception d’Oliver, désirant faire leurs adieux à Jim, s’étaient réunis à l’embarcadère de la colonie, sur le bras ouest du canal Strymon, complètement gelé.
Sur la glace, près de l’appontement, le glisseur de Syrtis Minor, dont la carrosserie avait la forme d’un bateau, reposait sur ses patins tranchants comme des rasoirs.
Francis Sutton, un des camarades de Jim qui partait pour l’école avec lui, était facile à identifier. Le masque de Jim était strié de bandes noires, comparables à celles de la fourrure d’un tigre. Celui de Francis faisait penser au visage peint d’un Indien. On ne reconnaissait les adultes qu’à leur taille.
— Je crois que le conducteur est prêt, dit M. Marlowe.
Puis, en donnant à Jim une poignée de main solennelle ;
— Prends bien soin de toi, mon petit. Nous te verrons à la migration.
— Au revoir, papa.
Mme Marlowe prit son fils dans ses bras, pressa son masque contre celui de l’enfant.
— En voiture ! dit le conducteur.
— Au revoir tout le monde ! cria Jim.
Au moment où il s’éloignait, il sentit que quelqu’un l’avait pris par le coude. C’était le docteur.
— Prends bien soin de toi, dit-il, et ne te laisse marcher sur les pieds par personne.
— Merci, docteur.
Jim présenta son autorisation scolaire au conducteur, pendant que le docteur faisait ses adieux à Francis. Il se hissa à l’intérieur et alla prendre place sur l’un des sièges d’observation que tous les voyageurs appréciaient et qui étaient situés derrière et au-dessus du compartiment réservé au conducteur. Francis le rejoignit.
Le véhicule vibra lorsque le conducteur libéra les patins de la glace. Puis la turbine ronfla et, d’un élan souple et aisé, le glisseur se mit en route. En quelques instants, il atteignit son allure de croisière : plus de quatre cents kilomètres à l’heure. Bientôt, le conducteur enleva son masque. Jim et Francis l’imitèrent. Du fait de la masse d’air qui s’opposait à sa vitesse, le glisseur était maintenant « conditionné » et, en raison de la compression, l’atmosphère y était plus chaude.
— Ça, c’est chic ! dit Francis.
— Oui, répondit Jim. Regarde la Terre.
La planète où les deux enfants avaient vu le jour était en train de monter dans le ciel, au-dessus du soleil, au nord-est. Elle flamboyait avec un éclat vert sur un fond de pourpre sombre. Au nord, dans la direction suivie par le glisseur, Deimos, la lune extérieure de Mars, naviguait à vingt degrés environ au-dessus de l’horizon.
Les enfants prirent dans leurs sacs de voyage des sandwiches qu’ils mangèrent. Lorsqu’ils eurent terminé, Jim se souvint du conseil que Francis lui avait donné, et les deux compagnons s’endormirent jusqu’au moment où le glisseur commença de ralentir. Jim se redressa sur son séant, cligna des yeux et demanda :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Nous arrivons à la station de Cynia, répondit le conducteur. Nous allons nous y arrêter jusqu’au coucher du soleil.
— Vous pensez sans doute que la glace ne va pas tenir ?
— Peut-être tiendra-t-elle. Peut-être ne tiendra-t-elle pas. La température monte, et je ne veux pas courir de risques.
Le glisseur s’arrêta doucement. Puis il se remit en marche, gravit avec lenteur une rampe basse et s’arrêta de nouveau.
— Tout le monde dehors ! cria le conducteur. Soyez de retour au coucher du soleil, si vous ne voulez pas rester ici.
Il descendit. Les enfants l’imitèrent.
La station de Cynia se trouvait à cinq kilomètres environ et à l’ouest de la vieille ville de Cynia, à l’endroit où le Strymon rejoint le canal Oeroe. Elle était tout bonnement constituée d’une salle de restaurant, d’un dortoir et d’une rangée d’entrepôts préfabriqués. À l’est, les tours légères de Cynia luisaient dans le ciel où elles semblaient flotter. Elles étaient si belles qu’on croyait difficilement à leur réalité.
Le conducteur entra dans la petite auberge. Jim aurait voulu marcher, visiter la ville. Mais Francis pensait qu’il était plus sage de se restaurer avant tout. C’est lui qui l’emporta. Les deux enfants pénétrèrent donc à leur tour dans l’auberge et commandèrent un peu de café et un potage qui se révéla assez insipide.
Bientôt le conducteur leva le nez de son assiette et demanda, en montrant Willis :
— Dis-donc, George ! As-tu jamais vu un phénomène de ce genre ?
George était le garçon de l’auberge. Mais il était aussi le caissier, le gardien de l’hôtel, l’agent de la station et le représentant de la compagnie. Il jeta un regard à Willis et répondit :
— Voui.
— Tiens ! Où ça ? Crois-tu que je pourrais en trouver un semblable ?
— J’crois pas. On en voit quequ’fois avec les Martiens. Mais jamais beaucoup.
Quand les enfants eurent terminé leur repas, ils payèrent leur addition et s’apprêtèrent à sortir. George leur dit :
— Un instant ! Où allez-vous, les enfants ?
— Nous avions envie d’aller faire un petit tour, de voir un peu les environs, expliqua Jim.
— Parfait. Mais ne vous approchez pas de la ville.
— Pourquoi ?
— Parce que la compagnie s’y oppose. Un point, c’est tout. Il faut une autorisation. Aussi, je vous conseille de demeurer à distance.
— Comment obtient-on une autorisation ? insista Jim.
— Impossible. Cynia n’est pas encore ouverte à l’exploitation.
Francis le tira par la manche. Ils sortirent ensemble de l’auberge. Jim dit :
— Je ne pense pas qu’il soit qualifié pour nous interdire d’aller à Cynia.
— Peut-être ! Mais il en a la prétention. Cela revient au même.
— Qu’allons-nous faire ?
— Aller à Cynia, naturellement.
— Et s’il nous rattrape ?
— Comment nous rattraperait-il ? Il n’aura pas le courage de se lever de son tabouret. Allons viens.
— Très bien.
Ils se dirigèrent donc vers l’est.
L’air était chaud et embaumé, bien que la surface du canal fût encore partiellement gelée. Le soleil était haut dans le ciel. Les deux enfants se trouvaient, en effet, beaucoup plus près de l’équateur, ayant parcouru depuis l’aube environ seize cents kilomètres.
— Chaud, dit Willis. Willis voudrait descendre.
— Très bien, répondit Jim. Mais ne tombe pas dans le canal.
— Willis ne tombera pas.
Jim le posa à terre. Ils avaient parcouru moins de deux kilomètres, lorsqu’ils rencontrèrent un Martien d’assez petite taille, puisqu’il ne mesurait pas plus de trois mètres cinquante. Posé sur ses trois jambes, immobile, il bayait apparemment aux corneilles. Celui de ses yeux qui était tourné vers les enfants avait un regard fixe.
Jim et Francis étaient, naturellement, habitués de longue date aux Martiens. Ils n’eurent aucune difficulté à s’apercevoir que celui-ci était plongé dans son « autre monde ». Ils cessèrent donc de parler et passèrent devant lui, en prenant bien garde de ne pas frôler ses jambes.
Willis, au contraire, se mit à courir autour du Martien, se frotta contre ses pieds. Puis il s’arrêta et lança deux croassements lugubres.
Le Martien bougea, regarda autour de lui, se pencha d’un mouvement brusque et souleva Willis.
— Eh ! cria Jim. Reposez-le par terre !
Pas de réponse.
Jim se tourna vivement vers Francis.
— Parle-lui, toi, Francis.
Jim comprenait mal et parlait encore moins le langage ordinaire des Martiens. Francis possédait un vocabulaire relativement plus étendu que celui de son compagnon.
— Que faut-il lui dire ?
— Demande-lui de remettre Willis par terre.
— Je vais essayer.
Francis, en se contorsionnant la bouche, se mit à l’œuvre. Son accent, mauvais au possible, était encore déformé par le masque respiratoire et par la nervosité. Néanmoins, l’enfant, grâce à une succession de gloussements et de croassements, réussit à construire une phrase qui semblait avoir le sens souhaité par Jim. Rien ne se produisit.
Il renouvela son effort, mais, cette fois, dans un idiome différent. En vain.
— C’est inutile, Jim, dit-il. De deux choses l’une : ou bien il ne comprend pas, ou bien il ne veut même pas se donner la peine de m’écouter.
Jim cria :
— Willis ! Willis ! Il ne t’a pas fait mal ?
— Willis très bien !
— Saute ! Je vais t’attraper.
— Willis très bien !
Le Martien tourna lentement la tête et sembla, pour la première fois, s’apercevoir de la présence de Jim. Puis, tout en maintenant Willis blotti au creux de l’un de ses bras, il déroula soudain ses deux autres bras et saisit Jim, l’asseyant sur l’une de ses paumes et lui plaçant l’autre sur le ventre.
C’était la première fois que Jim se trouvait aussi près d’un Martien, et il n’en éprouvait aucun plaisir. Il tenta de se libérer, mais le Martien, malgré son apparence fragile, était plus fort que lui.
Tout à coup, une voix énorme sortit du sommet de la tête de l’« indigène ». Jim ne comprit que le symbole interrogatif qui avait précédé la phrase.
— Que dit-il, Francis ?
— Je ne saisis pas. Le ton est amical, mais je ne comprends rien.
De nouveau, le Martien parla. Francis tendit l’oreille.
— Je crois qu’il t’invite à l’accompagner.
Après une demi-seconde d’hésitation, Jim répondit :
— Dis-lui que j’accepte.
— Jim, tu es fou !
— Non. Il a de bonnes intentions. J’en suis certain.
— Très bien.
Francis lança plusieurs croassements, pour faire comprendre au Martien que Jim consentait à l’accompagner.
Celui-ci détacha l’un des bras qui lui servaient à tenir Jim et souleva Francis.
— Eh ! ça va ! protesta Francis.
— Du calme, lui conseilla Jim.
— Mais je ne veux pas qu’on me porte !
La réponse de Francis n’empêcha pas le Martien de prendre son élan. Bien que chargé, il s’élança sur ses trois jambes, dont deux étaient constamment sur le sol, à une allure sautillante, mais d’une surprenante rapidité.
— Où crois-tu qu’il nous emmène ? demanda Jim.
— À la ville, je suppose… Mais il ne faut pas que nous manquions le glisseur.
— Ne t’inquiète pas. Nous avons encore plusieurs heures devant nous.
Les tours de la ville étaient proches. Soudain, le Martien s’arrêta, posa à terre les deux enfants et continua de porter Willis. Devant eux, une rampe s’inclinait dans le sol et donnait accès à l’arche d’entrée d’un tunnel.
— Francis, qu’est-ce que tu en penses ? demanda Jim.
— Sais pas…
Ils n’eurent pas le temps de réfléchir à la décision qu’ils allaient prendre. Déjà, leur guide s’engageait à grands pas sur la rampe.
Jim s’élança à sa poursuite en criant :
— Willis !
Celui-ci se retourna et dit :
— Jim attendre !
— Demande-lui de te lâcher !
— Non. Willis bien. Jim attendre.
Le Martien repartit à une telle allure que Jim dut renoncer à le suivre. Avec une expression désolée, l’enfant remonta jusqu’à la sortie de la rampe et se laissa tomber sur le rebord.
— Qu’as-tu l’intention de faire ? demanda Francis.
— Attendre. Que puis-je faire d’autre ? Et toi ?
— Je vais te tenir compagnie. Mais je ne veux pas manquer le glisseur.
— Moi non plus. De toute façon, nous ne pourrons pas rester ici après le coucher du soleil.
La brusque chute de la température au coucher du soleil est pour ainsi dire le seul phénomène atmosphérique notable sur Mars. Il se traduit par la mort pour tout être humain qui n’est pas soumis à un entraînement constant et ne porte pas de vêtements adéquats.
Une demi-heure plus tard environ, le Martien reparut, ou tout au moins un indigène de la même taille que le premier. Willis n’était pas avec lui. Le visage de Jim s’assombrit. Mais le nouveau venu dit dans son langage et en faisant précéder sa question du symbole interrogatif :
— Voulez-vous me suivre ?
— Le suivons-nous ? demanda Francis.
— Oui. Dis-le-lui.
Francis s’exécuta. Le trio se mit en route. Pour guider les enfants, le Martien avait posé sur l’épaule de chacun d’eux une de ses grandes mains en forme de lobes aplatis. Bientôt, il s’arrêta, souleva ses compagnons. Cette fois-ci, ils ne protestèrent pas.
Ils parcoururent ainsi plusieurs centaines de mètres dans le tunnel où la lumière se maintenait aussi vive qu’à l’air libre. Elle jaillissait de partout, et plus particulièrement du plafond. Pour des hommes, ce tunnel était grand, mais à peine suffisant pour des Martiens. L’indigène qui portait les enfants rencontra plusieurs de ses semblables. Il saluait d’une voix grondante ceux qu’il croisait. Mais il passait silencieusement devant ceux qui étaient plongés dans l’immobilité hypnotique familière aux individus de cette race.
Le Martien porteur tourna à gauche, entra dans une salle et posa à terre les deux enfants. Ceux-ci trouvèrent cette salle très grande, mais il est probable qu’elle avait juste les proportions indispensables pour que plusieurs Martiens pussent s’y entretenir à l’aise. Elle contenait, rangés en cercle, un assez grand nombre de ces « cadres de repos » qui servent de chaises aux indigènes. Les enfants ne tentèrent pas de s’y installer. Des escabeaux auraient mieux fait leur affaire et eussent été plus confortables. Le Martien regarda tour à tour ses invités et les cadres, avec de grand yeux tristes. Puis il quitta la salle.
Quelques instants plus tard, il reparut, suivi de deux de ses semblables. Ils portaient tous les trois des brassées de tissus coloriés qu’ils empilèrent au milieu de la pièce. Le premier Martien souleva Jim et Francis, et les déposa doucement sur le tas.
Leur hôte et les deux autres Martiens s’installèrent sur des cadres. Personne ne parlait. Les deux enfants n’étaient pas des touristes, ils savaient qu’il ne faut jamais contraindre un Martien à se hâter. Au bout de quelques minutes, plusieurs autres Martiens se glissèrent dans la salle et s’installèrent, sans se presser, sur des cadres. Bientôt, Francis demanda :
— Sais-tu ce qui se passe, Jim ?
— Euh… Non !
Pendant un long moment, personne n’ouvrit la bouche. Jim s’était mis à rêver de l’école, de ce qu’il allait y faire, de sa famille, de certains détails de son passé. Un peu plus tard, il reprit contact avec la réalité et s’aperçut que, sans raison apparente, il se sentait plus heureux qu’il ne l’avait été depuis des mois. Dans cet état de bonheur paisible et de parfaite détente physique et morale où il était plongé, il n’éprouvait ni le désir de rire, ni même celui de sourire.
Willis lui manquait un peu, mais il n’éprouvait aucune inquiétude à son sujet. Au reste, la présente réunion n’eût guère été de son goût. Willis aimait le bruit, la turbulence, rien, en somme, de ce qui est trop subtil. Jim écarta la pensée de Willis, s’allongea et se contenta de jouir de la vie. Il remarqua avec plaisir que l’artiste inconnu qui avait décoré la pièce avait fait en sorte qu’un soleil en miniature parcourût le plafond exactement comme le vrai soleil traversait le ciel. Il regarda le globe lumineux prendre la direction de l’ouest et, bientôt, commencer à descendre vers l’horizon dessiné sur le mur.
Tout à coup, Jim entendit, derrière lui, un grondement étouffé, auquel répondit un autre grondement. Puis l’un des indigènes se détendit, sauta de son siège et quitta la pièce d’un pas léger. Francis se redressa et dit :
— J’ai dû rêver.
— As-tu dormi ? demanda Jim. Moi, pas.
— Qu’est-ce que tu me racontes là ? Tu as ronflé comme le docteur Macrae !
— Pourtant, je ne me suis même pas assoupi.
— C’est toi qui le dis !
Le Martien qui, tout à l’heure, avait quitté la pièce, venait de rentrer, Du moins, Jim était-il certain qu’il s’agissait du même, les indigènes ayant cessé de lui paraître tous semblables. Le Martien portait un vase spécial pour boire.
— Crois-tu qu’ils vont nous offrir de l’eau ? demanda Francis.
— On le dirait, répondit Jim.
La cérémonie commença. Le Martien qui venait de rentrer dans la pièce prononça son propre nom et, avec l’organe qui lui servait de lèvres, frôla le vase et le passa à son voisin. Celui-ci prononça également son nom et répéta le même geste qui était censé simuler l’action de boire. Le vase fit ainsi le tour de l’assistance. Le Martien qui avait amené les deux enfants s’appelait Gekko. Jim trouva que ce nom était beau et convenait parfaitement à celui qui le portait. Enfin, le voisin de Jim lui tendit le vase, en prononçant ces mots que l’enfant comprit sans peine :
— Que tu ne souffres jamais de la soif !
Les autres ajoutèrent en chœur :
— Et que tu boives abondamment chaque fois que tu en auras le désir !
Jim porta le vase à ses lèvres et but une gorgée.
En se débarrassant du vase, il chercha quelques mots dans son vocabulaire limité, fit un effort pour bien prononcer et dit en martien :
— Que pour vous, l’eau soit toujours pure et abondante !
Quand la cérémonie fut terminée, l’assistance devint bruyante.
Jim essayait de comprendre ce que lui disait un Martien qui était presque trois fois plus grand que lui, lorsque Francis s’écria :
— Regarde le soleil, Jim ! Nous allons manquer le glisseur !
— Mais, voyons, ce n’est pas le vrai soleil. C’est une imitation, une sorte de jouet.
— Non, ce n’est pas un jouet. Le soleil du plafond suit la marche du vrai soleil. D’ailleurs, il indique la même heure que ma montre.
— Nom d’un chien ! Où est Willis ? Gekko !… Où est Gekko ?
Entendant son nom, Gekko s’avança portant Willis, et poussa un gloussement en regardant Jim. Sans hésiter, il souleva les enfants et se dirigea vers la porte. Cependant, un autre Martien, plus grand que lui et qui, Jim croyait s’en souvenir, se nommait G’kouro, le déchargea de Francis et lui emboîta le pas.
Le soleil était très bas lorsqu’ils atteignirent la surface. Bien que les Martiens ne se hâtent jamais, ils marchent à une allure étonnamment rapide. Quand les enfants furent déposés sur le quai, le soleil venait de toucher l’horizon et le vent était déjà froid. Les Martiens s’en retournèrent immédiatement vers l’atmosphère chaude de leur ville.
— Au revoir, Gekko ! Au revoir, G’kouro ! cria Jim.
Le conducteur et le chef de la station se tenaient sur le quai. Le conducteur était prêt à repartir et semblait avoir attendu avec impatience ses voyageurs.
Les deux enfants s’installèrent sous la coupole d’observation. Le glisseur descendit lourdement la rampe glacée, tourna à gauche dans le canal Oeroe et prit de la vitesse.
Les étoiles, nettes, éblouissantes, firent leur apparition. Des reflets d’aurore frissonnaient au-dessus de l’horizon. À l’ouest, une minuscule lumière fixe montait et semblait lutter pour rattraper les étoiles dans leur course.
— Regarde ! dit Francis. C’est Phobos !
— Je vois, répondit Jim. Mais il fait froid. Rentrons.
— Tu as raison. J’ai faim.
— Il me reste encore quelques sandwiches.
Ils en mangèrent un chacun, puis ils descendirent dans le compartiment inférieur et se blottirent dans les couchettes.
Peu de temps après, ils dormaient.
— Tout le monde descend ! Terminus ! cria le conducteur d’une voix pressante.
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jim.
— Il faut descendre, mes enfants ! Vous êtes arrivés à Syrtis Minor.




4. L’ACADÉMIE LOWELL

Si le professeur Otto Leuben n’avait pas pris sa retraite, la vie de Jim à l’Académie Lowell eût été différente. Mais le fait est qu’il s’en alla bientôt et retourna dans la vallée de San Fernando, pour y jouir d’un repos bien gagné. L’école tout entière se rendit au Port de Mars pour lui faire ses adieux. Il donna de nombreuses poignées de main, versa quelques larmes, et recommanda ses élèves à son successeur, M. Marquis Howe, arrivé récemment de la Terre.
En rentrant du « port spatial », Jim et Francis trouvèrent, attroupés autour du tableau où étaient affichées les notes de service, ceux de leurs camarades qui étaient arrivés les premiers. Ils s’approchèrent et lurent ce qui suit :

AVIS SPÉCIAL

Tous les élèves sont priés de s’entretenir et d’entretenir leurs chambres dans un état permanent de propreté. La surveillance exercée dans ce domaine par des moniteurs choisis parmi les élèves ne s’est pas démontrée satisfaisante. En conséquence, des inspections en règle seront faites chaque semaine par le directeur. La première aura lieu samedi, septième jour du mois de Cérès, à 10 heures 10 minutes.

Signé : M. HOWE, directeur.

— Eh bien ! s’écria Francis. Qu’est-ce que tu penses de ça, Jim ?
Jim regardait l’avis en fronçant les sourcils.
— Je pense que nous sommes aujourd’hui le 6 du mois de Cérès !
Francis se tourna vers un élève plus âgé qui avait, jusque-là, été le moniteur de son couloir.
— Anderson, demanda-t-il, qu’est-ce que tu penses de ça ?
— Je ne sais vraiment pas. Je croyais que notre organisation donnait de bons résultats.
— Qu’as-tu l’intention de faire ?
— Moi ?
Le jeune homme réfléchit avant de répondre :
— Dans un semestre, j’aurai mon diplôme. Ensuite, je quitte l’école. Je vais donc me contenter de me taire et d’essayer de m’habituer à cette situation.
— Tu en parles à ton aise. Mais, moi, j’ai douze semestres à faire !
— Débrouille-toi tout seul, répondit l’ancien en tournant les talons.
L’un des élèves demeurait impassible devant l’avis. Il s’appelait Herbert Beecher. Fils de l’agent général de la compagnie, il était nouveau tout à la fois sur Mars et à l’école. Remarquant son sourire niais et figé, son voisin lui demanda :
— Dis donc, le touriste, comment se fait-il que tu sois si peu troublé ? On dirait que cette décision ne te surprend pas ?
— Non, elle ne me surprend pas. Mon père dit qu’il y a trop longtemps que vous en prenez à votre aise, vous autres. Mon père dit que le vieux Leuben était trop mou pour faire régner la discipline dans cette école. Mon père dit que…
— On se moque de ce que dit ton père. Décampe !
— Je te conseille de ne pas parler de mon père de cette façon, ou sans ça…
— Décampe, te dis-je !
Le jeune Beecher regarda son adversaire, un rouquin nommé Kelly, et, comprenant qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, s’éclipsa.
Rentrés dans leur chambre, Jim et Francis continuèrent à discuter.
— Francis, demanda Jim, qu’est-ce que ça cache ?
— Je ne sais pas. Si je pouvais demander conseil à papa ! Il m’a toujours dit de défendre mes droits. Mais aujourd’hui, il me dirait peut-être qu’il s’agit d’une mesure normale. Non, vraiment, je ne sais pas.
— Écoute, suggéra Francis, pourquoi ne posons-nous pas la question à nos pères ?
— Tu veux qu’on leur téléphone ? Y a-t-il un relais ce soir ?
— Non. Ce ne serait pas raisonnable. Les communications sont trop chères. Nous attendrons que nos parents viennent ici à la migration. Il n’y en a plus pour longtemps. Si nous voulons nous rebiffer, il faut que nous ayons l’appui de nos parents. Pour l’instant, contentons-nous d’obéir. Toute révolte serait inutile.
— Tu parles d’or ! dit Jim en se levant. Il me semble, maintenant, que nous avons intérêt à mettre un peu d’ordre dans ce fatras.
 
Le lendemain matin, au déjeuner, on distribua une circulaire intitulée : « Disposition officielle des chambres en vue de l’inspection. » Le travail exécuté la veille par les enfants était entièrement à refaire. Les instructions du directeur Howe ne prévoyant pas que deux élèves pussent être logés ensemble, Jim et Francis eurent beaucoup de mal à donner à leur chambre une apparence d’ordre. Le directeur n’apparut que deux heures plus tard dans leurs parages.
Il passa la tête à la porte, sembla sur le point de s’en aller puis, se ravisant, entra dans la pièce. C’était un homme corpulent au faciès brutal. Il montra les deux vêtements d’extérieur suspendus à des patères, près de l’armoire, et demanda :
— Pourquoi n’avez-vous pas effacé ces peintures barbares qui enlaidissent vos masques ?
Les deux enfants sursautèrent. Howe poursuivit :
— N’avez-vous donc pas vu l’avis que j’ai fait afficher ce matin ?
— Euh… non, monsieur.
— En bien, lisez-le. Vous êtes tenus de prendre connaissance de toutes les notes de service.
Puis il cria : « Moniteur ! »
Un élève plus âgé que Jim et Francis apparut sur le seuil.
— Week-end supprimé pour ces deux élèves en attendant qu’ils satisfassent pleinement aux obligations que leur imposent les inspections hebdomadaires. Cinq « mauvais points » pour chacun.
Il regarda autour de lui.
— Cette chambre est incroyablement sale et en désordre. Pourquoi n’avez-vous pas suivi les instructions qui vous ont été données ce matin, par circulaire, au petit déjeuner ?
Jim, suffoqué par la mauvaise foi évidente de cette question, bafouilla quelques mots. Enfin, il réussit à répondre :
— Cette chambre était prévue pour un seul élève. Nous avons fait de notre mieux.
— Ne cherchez pas d’excuses ; débarrassez-vous des bagages qui ne vous servent à rien.
Pour la première fois, son regard tomba sur Willis qui, depuis l’arrivée de cet étranger et du moniteur, s’était retiré dans un coin et avait rentré toutes ses protubérances. Le directeur dit, en montrant Willis du doigt :
— Les accessoires de sport doivent être placés sur les armoires ou laissés dans le gymnase.
Jim voulut répondre, mais Francis lui donna un coup de pied dans un tibia. Howe se dirigea vers la porte en continuant sa semonce :
— Je comprends très bien que vous avez été élevés loin de la civilisation. Mais je suis décidé à mettre tout en œuvre pour remédier à cet état de choses. Je veux avant tout que cette école produise de jeunes gentlemen civilisés.
Près de la porte, il s’arrêta et ajouta :
— Quand vous aurez nettoyé vos masques, venez dans mon bureau.
Lorsque Howe se fut éloigné, Jim demanda à Francis :
— Pourquoi m’as-tu donné ce coup de pied ?
— Mais, pauvre idiot, il prenait Willis pour un ballon !
— Je le sais bien. Et je m’apprêtais à le détromper.
Francis eut une expression découragée.
— Tu veux garder Willis, n’est-ce pas ? S’il avait appris la vérité, Howe aurait certainement découvert quelque règle te l’interdisant.
Au lieu de nettoyer immédiatement leurs masques, et aussi pour s’épargner de nouveaux ennuis, ils décidèrent d’aller jeter un regard au panneau sur lequel était affichées les notes de service. Ils pénétrèrent dans la loge, près de l’entrée de l’école, et lurent ceci :

À L’ATTENTION DES ÉLÈVES

1° La coutume qui consiste à orner les masques de prétendus « coloriages d’identification » doit cesser. Les masques seront unis. Les élèves inscriront leurs noms, en lettres claires de deux centimètres, sur la poitrine et les épaules de leur tenue d’extérieur ;
2° Les élèves doivent porter des chemises, ainsi que des chaussures et des pantoufles en tout temps et en tous lieux, sauf dans leurs chambres ;
3° Les animaux sont dorénavant interdits. Dans certains cas, lorsque ces animaux présenteront un intérêt scientifique, des dispositions seront prises pour qu’ils soient installés et nourris dans le laboratoire de biologie ;
4° Aucune nourriture ne devra être conservée dans les chambres. Les paquets envoyés par les parents seront remis à l’intendance. Des autorisations spéciales de dégustation de bonbons pourront être accordées pendant les heures de récréation, à l’occasion d’anniversaire, etc. ;
5° Les élèves privés de week-end pour des raisons disciplinaires devront lire, étudier, écrire des lettres, faire de la musique ou en écouter ;
6° Les élèves qui désirent lancer des appels téléphoniques devront en faire la demande écrite, dans les formes requises, et la clef donnant accès à la cabine leur sera remise au bureau central ;
7° Le conseil des élèves est dissous. Ceux-ci se dirigeront de nouveau eux-mêmes au moment où leur conduite justifiera cette concession.

Signé : M. HOWE, directeur.

— A-t-on jamais vu ça, Jim ? dit Francis. Dissoudre le conseil des élèves ! Tu te rends compte ! Pour qui nous prend-il ? Si encore c’était un « vrai directeur » ! Mais sait-on quel est le métier de cet homme-là ?
— Et moi qui n’ai pas de chemise !
— En attendant que tu en achètes une, je vais te prêter un gilet. D’autre part, relis donc le paragraphe trois. Je crois que tu n’as pas un instant à perdre. Il faut renvoyer Willis chez toi et charger tes parents de s’occuper de lui.
— Non, je ne ferai pas ça ! dit Jim avec une expression désolée.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?
— Je ne sais pas… Rien, sans doute. Je vais me contenter de le cacher. Howe ne soupçonne pas son existence.
— Ça marchera peut-être, au moins jusqu’au jour où quelqu’un te mouchardera.
— Je ne crois pas qu’aucun de nos camarades soit capable de me moucharder.
Ils rentrèrent dans leur chambre et tentèrent d’effacer les coloriages de leurs masques. Ils n’eurent guère de succès. La peinture avait pénétré dans la matière plastique. Au lieu de disparaître, elle formait maintenant de larges taches. Quelques instants plus tard, un élève nommé Smythe apparut à la porte.
— Voulez-vous que je nettoie vos masques ? demanda-t-il. Smythe sortit de sa poche du vernis de Chine et un pinceau, et recouvrit d’une couche vert olive terne, assez proche de la couleur originale, les fiers dessins qui ornaient les masques de ses camarades.
— Là, dit-il. Ce sera sec dans deux minutes.
Jim et Francis se joignirent à la longue file d’élèves qui attendaient à la porte du bureau directorial. Bientôt, on les introduisit par groupes de dix. Howe, après avoir jeté un bref regard aux masques, commença sa conférence :
— J’espère, jeunes gens, que ceci vous aura servi de leçon, non seulement de propreté, mais de vigilance. Si vous aviez pris connaissance des notes de service affichées, vous auriez été tous prêts pour l’inspection.
Il s’arrêta, s’assura que son auditoire lui prêtait attention et poursuivit en ces termes :
— Il n’y a réellement aucune raison pour que les manières des colons soient grossières et vulgaires. À titre de chef de cette institution, j’ai l’intention de mettre tout en œuvre pour que les défauts de votre éducation familiale soient effacés. L’objectif initial de l’éducation – son unique objectif peut-être – est la formation du caractère. Avant de venir ici, j’ai passé douze ans comme professeur à l’académie militaire des Montagnes Rocheuses. Soyez donc assuré que je saurai vous mater !
De nouveau, il s’arrêta, aussi bien pour respirer que pour laisser à ses paroles le temps de produire leur effet. Jim était entré dans ce bureau avec l’intention de subir sans broncher une réprimande, mais l’attitude arrogante du directeur lui avait fait perdre son sang-froid. Soudain, il éleva la voix :
— Monsieur Howe ?
— Oui. Qu’y a-t-il ?
— Nous ne sommes pas ici dans les Montagnes Rocheuses, mais sur Mars. Et cette école n’est pas une académie militaire.
Pendant une demi-minute, chacun pensa que M. Howe, surpris et furieux, allait se livrer à quelque violence ou être foudroyé par une attaque d’apoplexie. Mais il réussit à se maîtriser et dit entre ses dents :
— Comment vous appelez-vous ?
— Marlowe, monsieur. Jim Marlowe.
— Il est infiniment regrettable pour vous, Marlowe, que cette école ne soit pas une académie militaire.
Puis se tournant vers les autres :
— Vous pouvez vous retirer. Les distractions du week-end sont rétablies. Vous, Marlowe, restez.
Quand les élèves furent partis, le directeur dit à Jim :
— Rien n’est plus déplacé qu’un garçon qui se croit malin, un petit insolent qui pratique l’ingratitude et ne sait pas rester à sa place. Me comprenez-vous ?
Comme Jim ne répondait pas, Howe ajouta sèchement :
— Voyons, parlez ! Reconnaissez votre faute. Présentez-moi des excuses. Conduisez-vous en homme.
Jim demeurant silencieux, Howe tambourina quelques secondes sur son bureau et dit, finalement :
— Très bien. Retournez dans votre chambre et réfléchissez à cet entretien. Vous aurez, pour cela, tout le week-end.
Quand Jim reparut, Francis le regarda avec admiration et dit, en hochant la tête :
— Mon pauvre vieux, tu as été trop téméraire.
— Il avait besoin d’être mouché.
— Bien sûr ! Mais, maintenant, quelles sont tes intentions ? Notre cher Howe ne va plus te lâcher d’une semelle.
Jim se laissa tomber sur sa couchette.
— Je ne crois pas que je pourrai m’habituer à cette boîte, dit-il. Je n’ai pas été accoutumé aux brusqueries et aux sarcasmes. Et j’ai l’impression que je vais maintenant en encaisser le double. Que faire ?
— Je voudrais bien le savoir !
— Et si nous écrivions tous à nos parents ?
Francis hocha la tête.
— On t’accuserait d’avoir fomenté une révolte ou je ne sais quoi. Tu serais dans de beaux draps ! Enfin, dans une lettre, que pourrais-tu reprocher à M. Howe qu’il n’ait pas le droit de faire ? Je sais ce que mon père dirait.
— Que dirait-il ?
— Il m’a souvent parlé de l’école où il a fait ses études sur la Terre, une école sévère entre toutes et dont il semble assez fier. Si je lui écris que Howe veut nous interdire de garder des friandises dans notre chambre, il se moquera de moi. Il dira que…
— Mais non, Francis, ce n’est pas seulement la question des friandises dans notre chambre, c’est tout le reste !
— Bien sûr, bien sûr. Mais essaie d’expliquer ça à mon père ! Pour que nos familles soient alertées, il faudra que notre situation s’aggrave encore beaucoup.
 
Le dimanche, Francis se rendit à Syrtis Minor, l’établissement construit par des hommes, et non la ville martienne voisine. Jim, en retenue, resta dans sa chambre, fit semblant de travailler et discuta avec Willis. Francis rentra à l’heure du dîner et annonça :
— Je t’apporte un cadeau.
Il lança à Jim un paquet minuscule.
— Quel chic type tu es ! De quoi s’agit-il ?
— Ouvre et regarde.
— Il s’agissait d’un disque, enregistré récemment à Rio et venu de la Terre par l’Albert-Einstein. Il était intitulé Quien es la señorita. Francis n’avait pas oublié que Jim avait une véritable passion pour la musique latine.
— Chouette alors ! s’écria Jim.
Il se dirigea vers le bureau, plaça le disque dans le « parleur » et s’apprêtait déjà à satisfaire sa passion pour la musique, lorsque Francis l’arrêta :
— Tu n’as pas entendu la cloche du dîner ? Remettons ça à plus tard.
Jim s’inclina avec mauvaise grâce, mais il revint dans la chambre dès qu’il le put et, au cours de la soirée, fit tourner plusieurs fois le disque, jusqu’au moment où Francis insista pour qu’ils travaillassent. Mais il le fit tourner une dernière fois avant l’extinction des feux.
Le couloir du dortoir était silencieux et sombre depuis quinze minutes environ lorsque les premières mesures du disque firent sursauter Francis.
— Qu’est-ce qui se passe ? Jim, arrête ce disque !
— Ce n’est pas moi, protesta Jim. C’est Willis sans doute. Ce ne peut être que lui.
— Fais-le taire ! Étrangle-le ! Ou bien mets-lui un oreiller sur la tête !
Jim tourna le bouton électrique.
— Voyons, Willis ! cria-t-il. Cesse ce bruit !
Mais Willis ne l’entendit même pas.
Soudain, la porte s’ouvrit et le directeur apparut.
— C’est bien ça ! s’écria-t-il sur un ton triomphant. Aucun respect pour les droits et la tranquillité des autres ! Arrêtez ce pick-up et considérez-vous comme consignés dans votre chambre pendant tout le mois prochain.
Willis continuait de chanter. Jim tenta de le cacher derrière lui.
— N’avez-vous pas entendu l’ordre que je viens de vous donner ? hurla le directeur. Je vous ai dit d’arrêter cette musique.
À grands pas, il s’approcha du bureau et tourna d’un geste brutal le bouton du pick-up. Mais, comme ce bouton était déjà fermé, il ne réussit qu’à se casser un ongle.
— Où sont les fils électriques de cet appareil ? aboya-t-il.
N’obtenant pas de réponse, il marcha vers Jim et demanda :
— Qu’est-ce que vous cachez ?
Il écarta Jim et regarda Willis avec un mélange évident d’incrédulité et de dégoût.
— Qu’est-ce que c’est que… ça ?
— Euh… c’est… c’est Willis, répondit Jim d’une voix étranglée.
Howe n’était pas absolument stupide. Il ne tarda pas à comprendre que la musique qu’il venait d’entendre sortait de cette étrange sphère couverte de poils qui se tenait devant lui.
— Et qui est Willis, si je puis me permettre de vous poser cette question ?
— Eh bien… Willis est un « bavard », une sorte de Martien.
Willis profita de quelques secondes de silence pour terminer son imitation, lancer une buenas noches d’un beau contralto fluide, et mettre, provisoirement, un point final à son numéro.
— Un « bavard » ? Je n’ai jamais entendu parler de ça !
— Les « bavards » sont rares et les colons eux-mêmes n’en ont pas vu souvent.
— Rares ? Ils ne le sont pas assez… Il me semble qu’il s’agit d’une espèce de perroquet martien.
— Willis n’est pas du tout un perroquet. Il parle, il pense. C’est mon ami !
Remis de sa première surprise, Howe se souvenait maintenant du but de sa visite.
— Nous nous écartons du sujet, dit-il. Vous avez pris connaissance de mes ordres au sujet des animaux favoris ?
— Oui, mais Willis n’est pas un animal.
De nouveau, Willis mit à profit quelques secondes de silence pour répéter, en empruntant tour à tour la voix de Jim et celle de Francis, le dialogue que les deux enfants avaient échangé quand Jim avait fait tourner le disque pour la dernière fois.
Voix de Jim :
— Mon vieux, quand j’écoute cette musique, j’en oublie même ce gredin de Howe !
Voix de Francis :
— Moi, je ne peux pas arriver à l’oublier ! Je regrette de ne pas avoir eu le courage de lui dire, en même temps que toi, Jim, ma façon de penser. Howe est un zéro, un double zéro.
Touché au vif par ce jugement, le directeur devint blême. D’un geste brusque, il ramassa Willis et se dirigea vers la porte. Jim s’élança à sa poursuite.
— Monsieur Howe, vous ne pouvez pas faire ça !
Le directeur se retourna.
— Je ne peux pas faire ça ? Nous allons bien voir ! Retournez au lit et présentez-vous à mon bureau demain matin.
— Si vous faites du mal à Willis, je… je…
— Que ferez-vous ? Ce précieux animal ne souffrira pas. Et maintenant, remontez dans votre lit, sinon je vous corrige.
Sur ce, il sortit sans s’assurer si son ordre avait été exécuté.
Jim demeura les yeux fixés sur la porte fermée. Des larmes coulaient le long de ses joues, des sanglots d’amertume et de rage secouaient ses épaules. Francis s’approcha et lui toucha le bras.
— Voyons, Jim, ne prends pas cet incident au tragique. Il t’a promis de ne pas faire de mal à Willis. Recouche-toi. On arrangera cette affaire demain matin. En mettant les choses au pire, il te faudra renvoyer Willis dans ta famille.
 
Cette nuit-là, les deux enfants ne dormirent guère.
Au petit déjeuner, une note de service toute fraîche brillait sur le panneau d’affichage.

AVIS IMPORTANT

Toutes les armes personnelles seront consignées à l’armurerie. L’emploi d’élève armurier est supprimé. Les armes seront remises par le directeur, et seulement lorsque l’élève sortira des limites de l’école et de l’établissement voisin.

Signé : M. HOWE, directeur.

Jim et Francis lurent ensemble cet avis.
— Je ne saisis pas, dit Jim. Pourquoi se donne-t-il tant de mal, puisque nous avons pour la plupart un permis régulier ?
Après avoir relu l’avis, Francis dit :
— Sais-tu à quoi je pense ?
— Non. À quoi ?
— Je crois que Howe a peur de toi personnellement.
— De moi ? Pourquoi ?
— En raison de ce qui s’est passé cette nuit. J’ai l’impression qu’il veut te limer les crocs.
— Vraiment ? Tu le crois ?… Dans ces conditions, il y a peut-être lieu de nous féliciter que nos armes ne soient pas en ce moment à l’armurerie.
— En définitive, qu’as-tu l’intention de faire ?
Jim réfléchit, puis :
— Je ne donnerai pas mon pistolet. Papa ne le voudrait pas, j’en suis certain. Ayant un permis, je ne vois pas pourquoi je m’inclinerais.
— Parfait. Je suis d’accord avec toi. Cependant, nous avons intérêt à prendre conseil avant que tu ailles, ce matin, au bureau du directeur.
Le conseiller se présenta en la personne de l’élève nommé Smythe. Après s’être entretenus quelques instants à voix basse, Jim et Francis abordèrent Smythe après le petit déjeuner et l’entraînèrent dans leur chambre.
— Voyons, Smythe, commença Jim, tu es homme de ressources.
— Euh… peut-être. De quoi s’agit-il ?
— Tu as lu l’avis ce matin ?
— Naturellement. Qui ne l’a pas lu ? Tout le monde proteste.
— As-tu l’intention de remettre ton pistolet ?
— Mon pistolet est toujours resté à l’armurerie.
— Dans ce cas, tu ne seras pas inquiété. Maintenant, supposons qu’on te remette deux paquets et qu’on te charge d’en prendre soin. Crois-tu pouvoir trouver un endroit réellement sûr pour les garder.
— Si je vous comprends bien, vous souhaitez que je ne parle à personne de ces… paquets ?
— Non, à personne.
— Eh bien, puisque vous êtes mes amis, d’accord !
Smythe emporta les paquets et Jim se prépara à se rendre au bureau du directeur.




5. LES MURS ONT DES OREILLES

Le directeur fit attendre Jim une demi-heure avant de le laisser entrer dans son bureau. En franchissant le seuil, Jim constata que Howe avait l’air très satisfait de lui-même.
— Vous avez demandé à me voir ?
— C’est vous, monsieur, qui m’avez dit de venir, dit Jim, au sujet de Willis.
— Willis ? Oui… Oui… Le petit Martien en forme de ballon ! C’est un spécimen scientifique intéressant.
— Je suis venu chercher Willis. J’ai l’intention de l’emmener en ville et de prendre des dispositions pour qu’il soit renvoyé dans ma famille.
Howe eut, cette fois-ci, un large sourire.
— Vraiment ? Je vous prie de me dire comment vous espérez pouvoir sortir de l’école alors que vous avez trente jours de consigne.
— Très bien, monsieur. Je vais, aujourd’hui même, charger quelqu’un de cette mission. Maintenant, puis-je avoir Willis ?
Howe se pencha en arrière et croisa les mains sur son ventre.
— Marlowe, dit-il, vous évoquez un problème des plus intéressants. Hier soir, vous m’avez dit que cette… créature n’était pas un animal.
— Et alors ? demanda Jim avec une expression étonnée.
— Vous avez beaucoup insisté sur ce point. Vous m’avez dit que ce Willis n’était pas votre propriété, mais votre ami. Est-ce exact ?
Jim hésitait. Il sentait qu’on était en train de lui tendre un piège. Mais quel genre de piège ?
— Et en admettant que j’aie dit ça ?
— L’avez-vous dit, oui ou non ? Répondez !
— Eh bien… oui, je l’ai dit.
Howe se pencha en avant.
— Dans ce cas, en quoi vous croyez-vous autorisé à exiger que je vous restitue cette créature ? Vous n’avez aucun droit sur elle.
— Mais… Mais…
Jim s’arrêta, incapable de trouver les expressions qui auraient convenu. On venait de le tromper avec des mots hypocrites, et il ne savait comment répondre.
— Vous ne pouvez pas faire ça ! explosa-t-il enfin. Vous non plus, vous n’êtes pas le maître de Willis ! Vous n’avez pas le droit de le garder enfermé !
Howe plaça soigneusement ses doigts bout à bout et répondit :
— Voilà qui est encore à voir ! Bien que vous ayez renoncé à tout droit sur cette créature, il se peut qu’on soit cependant fondé à se l’approprier. Elle a été trouvée dans l’enceinte de l’école et je puis fort bien, puisqu’il s’agit d’un spécimen scientifique, m’en saisir au nom de notre institution.
— Mais… Vous ne pouvez pas faire ça ! Ce n’est pas juste ! Si Willis appartient à quelqu’un, c’est à moi ! Vous n’avez pas le droit de…
— Silence !
Howe se leva.
— C’est tout. Vous pouvez vous retirer.
 
Francis attendait Jim.
— Pas trace de sang ! dit-il en examinant son camarade de la tête aux pieds. Comment les choses se sont-elles passées ?
— Francis, il ne veut pas me rendre Willis !
— Il veut que tu le renvoies chez toi ? Tu t’y attendais !
— Non, ce n’est pas ça. Il ne veut pas me le rendre. Il m’a fait un discours avec des mots à double sens. Je n’ai compris qu’une chose : il détient Willis et il a l’intention de le garder.
Jim semblait sur le point de s’effondrer.
— Pauvre petit Willis ! dit-il avec des sanglots. Tu sais combien il est timide ! Francis, que vais-je faire ?
 
Le mardi passa sans que Howe donnât de ses nouvelles. Le mardi soir, deux heures environ après l’extinction des feux, Francis se réveilla en sursaut, Quelqu’un se déplaçait dans la chambre.
— Jim ! appela Francis à voix basse.
Pas de réponse. Francis se mit sur son séant et alluma. Jim se trouvait près de la porte.
— Jim, demanda Francis sur un ton de reproche, pourquoi ne m’as-tu pas répondu ?
— Pardonne-moi.
— Qu’y a-t-il ? Pourquoi as-tu quitté ton lit ?
— Ne t’inquiète pas. Recouche-toi et dors.
Francis à son tour, se leva.
— Non, dit-il. Je ne me recoucherai pas tant que tu auras cette expression égarée. Maintenant, confie-moi tes soucis.
Jim, d’un geste, l’écarta.
— Je ne veux pas te mêler à cette affaire. Recouche-toi.
— Tu te crois assez grand pour te débrouiller tout seul ? Ne sois pas stupide. Quel est ton plan ?
De mauvaise grâce, Jim exposa son projet. Il était presque persuadé que le directeur gardait Willis enfermé dans un coin de son bureau.
— Je vais essayer d’y pénétrer de force pour délivrer Willis. Maintenant, recouche-toi. Si on te questionne, tu ne sais rien.
— Et tu t’imagines que je vais te laisser courir seul cette aventure ? N’y compte pas !
 
Les deux compagnons marchaient aussi silencieusement que possible. Quelques minutes plus tard, il atteignirent la porte du bureau sans avoir été entendus – du moins l’espéraient-ils. Jim essaya d’ouvrir la porte. Elle était verrouillée.
— Pourquoi la direction se donne-t-elle ce mal ? murmura-t-il.
— Parce qu’il y a des types comme toi et moi ! répondit Francis. Retourne jusqu’au tournant du couloir et ouvre l’œil, ajouta-t-il en attaquant la serrure avec son couteau.
Jim revint sur ses pas jusqu’à l’intersection des couloirs et monta la garde. Cinq minutes plus tard, Francis l’appela d’un coup de sifflet.
— Qu’y a-t-il ? demanda Jim.
— Rien répondit Francis. Viens.
Il avait réussi à ouvrir la porte extérieure. Jim le suivit sur la pointe des pieds dans l’antichambre. Ils passèrent devant des bureaux enregistreurs, devant des classeurs à bobines, et arrivèrent devant une porte sur laquelle était inscrit :
 

MARQUIS HOWE,
DIRECTEUR,
PRIVÉ.
 

L’inscription était encore fraîche et le verrou paraissait neuf. Il ne s’agissait pas d’un verrou ordinaire que Francis eût pu faire sauter avec la pointe de son canif.
— Crois-tu que tu vas pouvoir l’ouvrir ? demanda Jim d’une voix inquiète.
Francis sifflota doucement.
— Tu plaisantes ! L’expédition est terminée, Jim. Voyons maintenant si nous pouvons retourner dans notre chambre sans être pris.
— Nous pourrions peut-être essayer de dégager la porte de ses gonds ?
— Elle s’ouvre du mauvais côté. Autant faire un trou dans la cloison.
Il se déplaça sur le côté, s’agenouilla et appuya la pointe de son couteau sur le mur.
Pendant ce temps, Jim examinait les lieux. Il y avait, au pied de la porte, une petite grille par où s’échappait, du bureau du directeur, l’air vicié. Jim, s’étant allongé, tenta de regarder au travers. Il ne vit rien. Le bureau directorial était plongé dans l’obscurité.
Alors il mit ses mains en forme de porte-voix et les appliqua sur la grille. Puis il appela :
— Willis ! Oh ! Willis… Willis, mon vieux… Francis s’approcha et dit, sur un ton autoritaire :
— Tu es fou ! Est-ce que tu veux nous faire prendre ?
— Chut ! fit Jim en appuyant son oreille contre la grille.
Une réponse étouffée lui parvint :
— Jim ! Jim !
— Willis, viens ici ! Willis !
Après quelques secondes de silence, Jim ajouta :
— Il est enfermé. Mais dans quoi ? Je n’en sais rien.
Francis tendit l’oreille.
— Chut, j’entends quelque chose. Qu’est-ce que c’est ?
Un bruit de grattement provenait du bureau directorial.
— C’est Willis, dit Jim. Il essaie de sortir !
— Il n’y arrivera pas. Allons-nous-en.
— Non.
Jim, penché sur la grille, continuait à écouter. Francis attendait avec impatience. Il était partagé entre l’amitié qui lui interdisait d’abandonner Jim et le désir inquiet de retourner dans sa chambre avant qu’ils fussent surpris. Le grattement se prolongeait.
Au bout de quelques minutes, il cessa. Il y eut un « plouf » amorti, comme si un corps mou et de poids moyen était tombé de trente centimètres environ. Puis, presque imperceptible, un bruit de pas précipités.
— Jim ! Jim !
— Willis ! glapit Jim.
La voix de Willis lui parvenait maintenant de derrière la grille.
— Jim ramener Willis à la maison ?
— Oui ! Oui ! Reste là, Willis. Jim va trouver un moyen de te faire sortir.
— Oui, Willis sortir ! répondit Willis avec assurance.
— Francis, dit Jim d’une voix pressante. Si nous trouvions un objet qui puisse faire office de levier, je réussirais certainement à faire sauter cette grille de son cadre.
— Nous n’avons rien qui puisse servir de levier. Nous n’avons que nos couteaux.
— Réfléchissons, mon vieux, réfléchissons ! Tu es bien certain que dans notre chambre il n’y a rien, vraiment rien ?
— Pas que je sache.
Le grattement venait de reprendre.
— Que fait donc Willis ? demanda Francis.
— Je crois qu’il essaie d’ouvrir la porte.
Infatigable, le grattement continuait. Francis se mit sur un genou et posa la tête contre la grille.
— Tranquillise-toi, dit-il à Jim après avoir écouté pendant quelques instants. J’ai l’impression que Willis va très bien se débrouiller tout seul.
— Que veux-tu dire ?
— Si je ne me trompe, le bruit que nous entendons est produit par un instrument coupant.
Le grattement était de plus en plus distinct. Quelques secondes plus tard, une ligne circulaire très nette commença d’apparaître autour de la grille, puis la partie de la porte comprise à l’intérieur du cercle tomba du côté des enfants. Ceux-ci virent Willis dans le trou. De son corps obèse, jaillissait une sorte de membre griffu, de vingt centimètres de long et de deux centimètres d’épaisseur.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Francis.
— Du diable si je le sais ! Il n’a jamais fait ça auparavant !
L’étrange membre se raccourcit, disparut à l’intérieur du corps, et la fourrure, se refermant sur lui, en effaça jusqu’à la moindre trace. Willis se mit à changer de forme. Bientôt, il fit penser beaucoup plus à une pastèque qu’à un globe, Enfin, il se glissa hors du trou.
— Willis sorti ! annonça-t-il fièrement. Jim le souleva et le serra dans ses bras.
— Willis ! Mon vieux Willis !
Jim frotta sa joue contre la fourrure de Willis. Francis toussota et dit :
— Je crois que nous ferions mieux de rentrer dans notre chambre !
— Et comment !
Le voyage de retour fut rapide et sans encombre. Jim jeta Willis sur son lit et regarda autour de lui.
— Je suis en train de me demander ce que je vais essayer d’emporter, dit-il. Il faut que je mette la main sur Smythe et que je lui réclame mon pistolet.
— Pourquoi tant te presser, Jim ?
— C’est bon. Je vais attendre le jour et je sortirai de l’école, tout simplement.
— Erreur, dit sèchement Francis. Il faut te sauver sans être vu. Nous allons chercher un moyen de te cacher jusqu’à ce que ton projet d’évasion soit bien au point. Tu auras, je crois, plus de chance de réussir en opérant au cours de l’après-midi.
 
Jim était sur le point de demander des éclaircissements à Francis, quand Willis répéta le dernier mot, tout d’abord avec l’accent de Francis, puis avec la voix grave et onctueuse d’un homme mûr.
— Bel après-midi ! dit-il.
— Tais-toi, Willis.
— Bel après-midi, n’est-ce pas, Mark ? répéta Willis. Asseyez-vous, mon cher. Toujours heureux de vous voir.
— Je connais cette voix, dit Francis avec stupéfaction.
— Merci, général. Comment allez-vous ? poursuivit Willis en imitant, avec précision, les intonations étudiées du directeur Howe.
— Je sais ! dit Francis. J’ai entendu cette voix à la radio. C’est celle de Beecher, le résident agent général.
— Chut ! fit Jim. Je veux entendre.
Willis enchaîna, en utilisant de nouveau la première voix aux inflexions onctueuses.
— Pas mal, pas mal pour un vieillard.
Voix de Howe :
— Mais, voyons, général, vous n’êtes pas vieux !
Voix du résident :
— C’est très aimable à vous, mon cher. Qu’est-ce que vous avez dans ce sac ? Vous faites de la contrebande ?
Willis imita le rire servile de Howe.
— Presque. Il s’agit d’une curiosité assez intéressante, un spécimen scientifique que j’ai confisqué à l’un de mes élèves.
Bref silence. Puis de nouveau, la voix onctueuse :
— Sapristi ! Mark, où avez-vous déniché cette créature ?
— Je viens de vous le dire, général. J’ai été obligé de la confisquer à l’un de mes élèves.
— Je vois, je vois… Mais avez-vous la moindre idée de ce qu’elle est ?
— Certainement, général. Je me suis renseigné. C’est un Areocephalopsittacus Bron. Je songe à le confier au zoo de Londres !
— Bonne idée ! Mark, vous me plaisez vraiment ! Vous gaspillez votre talent en exerçant le métier de professeur. Vous devriez être résident.
— J’ose espérer, répondit Howe, que je n’enseignerai pas toute ma vie.
— Certainement pas. Nous vous trouverons un poste intéressant. D’ailleurs, l’école que vous dirigez perdra beaucoup de son importance lorsque la politique de non-migration sera appliquée.
— À ce propos, quoi de neuf au sujet de cette fameuse mesure, demanda Howe avec curiosité.
— J’attends, d’un instant à l’autre, les instructions de votre oncle. Je repasserai ce soir. J’aurai sans doute des nouvelles.
Le reste de la conversation n’offrait pas d’intérêt particulier. Néanmoins, Willis la reproduisit jusqu’au bout. Francis et Jim tendirent l’oreille jusqu’au moment où Howe eut fait ses adieux au résident. Alors, Willis se tut. Jim était furieux.
— Mettre Willis dans un zoo ! Quelle affreuse idée !
— Du calme, vieux !… Je me demande ce que le résident a voulu dire par « politique de non-migration ».
— Je croyais qu’il avait dit « immigration ».
— Non, je suis certain qu’il a dit « non-migration ». Quelle heure est-il ?
— Environ trois heures.
— Nous avons donc à peu près trois heures devant nous. Jim, nous devrions essayer de tirer quelques renseignements de Willis. Je jurerais qu’il a encore des confidences très importantes à nous faire.
— D’accord.
Jim souleva le ballon couvert de fourrure et dit :
— Mon vieux Willis, que sais-tu d’autre ? Dis à Jim tout ce que tu as entendu, tout !
Willis, heureux de rendre service, dévida pendant une heure des bouts de dialogues insignifiants, dont la plupart avaient trait à l’existence quotidienne de l’école. À la fin, les deux camarades furent récompensés en entendant de nouveau les intonations onctueuses de Gaines Beecher :
— Mon cher Mark…
— Entrez, général, entrez. Asseyez-vous. Je suis très heureux de vous voir.
— Je voulais simplement vous dire que j’ai reçu une dépêche de votre cher oncle. Dans un post-scriptum, il vous envoie son affection.
— J’en suis très touché. Merci, général.
— Je vous en prie… Et maintenant, fermez cette porte, voulez-vous ?
Après avoir imité le bruit d’une porte qu’on ferme, Willis poursuivit, avec la voix du résident :
— Bien. Nous allons pouvoir parler tranquillement. Cette dépêche, naturellement, concerne la politique de non-migration.
— Alors ?
— Je suis heureux de vous annoncer que l’administration s’est rendue au point de vue de votre oncle. La Colonie du Sud restera où elle est. Il n’y aura pas de migration. D’autre part, personne ne doit rien savoir jusqu’au dernier moment. Parmi les colons, il y a des fortes têtes qui s’opposeront à cette mesure, même s’il a déjà été démontré qu’avec des précautions raisonnables, les dangers de l’hiver martien sont négligeables. Mon plan est de retarder, sous un prétexte quelconque, la migration. Lorsque j’annoncerai les nouvelles mesures, ils seront bien obligés de se soumettre. À propos et ce… disons ce… spécimen ? J’espère qu’il est en sécurité ?
— Oui, naturellement, général. Il est enfermé dans ce meuble.
— Il serait peut-être plus prudent de l’amener chez moi.
— À quoi bon ? Regardez cette serrure ! Comment s’échapperait-il ?
Les deux compères se dirent au revoir et Willis s’interrompit. Francis, furieux, murmurait des paroles menaçantes.




6. L’ÉVASION

Jim prit Francis par l’épaule et le secoua.
— Aide-moi, dit-il. Je vais être en retard.
Francis répondit d’une voix douce :
— Je me demande comment Beecher supporterait un hiver à Charax ! Je voudrais bien le voir enfermé pendant onze ou douze mois, avec une température extérieure de -70 degrés !
— Bien sûr, bien sûr, fit Jim. Mais donne-moi un coup de main.
Francis se retourna brusquement, décrocha le costume d’extérieur de Jim, le lui lança, prit le sien, commença à l’enfiler rapidement. Jim le regardait avec étonnement.
— Que fais-tu ?
— Je pars avec toi.
— Quoi ?
— Est-ce que tu t’imagines que je vais rester ici à suivre des cours pendant que quelqu’un manœuvre pour contraindre ma mère à passer l’hiver dans les hautes latitudes ? Elle en mourrait ! Allons-nous-en ! ajouta-t-il en commençant à sortir ses objets personnels de l’armoire.
Jim hésita pendant quelques instants et dit :
— Et tes projets d’avenir, Francis ? Si tu quittes l’école maintenant, tu ne seras jamais pilote de fusée.
— Bah ! L’affaire qui nous occupe en ce moment est plus grave.
— Bon ! Je voulais simplement savoir si tu avais bien envisagé toutes les conséquences de notre évasion. Partons.
Jim mit son costume en quelques gestes prompts, attacha ses courroies et commença de réunir ses effets. Il fut obligé d’en abandonner une grande partie, car il avait l’intention de placer Willis dans son sac de voyage.
Il souleva Willis et lui dit :
— Écoute-moi. Nous rentrons chez nous. Je vais te mettre là-dedans. Tu y seras bien. Il y fait chaud.
— Willis voyager ?
— Oui, Willis voyager. Mais je veux que tu restes à l’intérieur du sac et que tu ne prononces pas un mot pendant que je t’emmènerai loin d’ici. Compris ?
— Willis pas parler ?
— Willis pas parler du tout, aussi longtemps que Jim n’aura pas sorti Willis du sac.
— C’est promis, Jim.
En quelques secondes, il se roula en boule. Jim le souleva et le jeta dans le sac qu’il ferma.
— Viens, dit Francis. Dès que nous aurons trouvé Smythe et récupéré nos pistolets, nous partons.
— Le soleil ne sera pas levé avant une heure.
— Ne t’inquiète pas. Viens.
— N’oublie pas tes patins à glace.
Smythe avait une chambre pour lui seul. Lorsque Jim et Francis le secouèrent, il s’éveilla en sursaut et dit :
— Très bien, monsieur le surveillant, j’y vais sur la pointe des pieds…
— Smythe, dit Jim, nous voulons nos… nos paquets.
— La boutique est fermée pour la nuit. Revenez demain matin.
— Il nous les faut maintenant.
Smythe sortit de son lit.
— Naturellement, dit-il, il y a un supplément pour le service de nuit.
Il monta sur son lit, enleva la grille du conduit d’air, y plongea la main et ramena les paquets contenant les pistolets.
Jim et Francis, après avoir déchiré les papiers, fixèrent leurs pistolets à leurs ceintures.
Lorsque l’opération fut terminée, les deux compagnons se préparèrent à partir. Smythe leur dit :
— Ma boule de cristal me chuchote que vous vous apprêtez, messieurs, à disparaître dans le brouillard. Par quel moyen ?
— En sortant de l’école, tout simplement, répondit Jim.
— Hum ! Il semble vous avoir échappé que la porte de devant est fermée tous les soirs. Notre ami et mentor, M. Howe, l’ouvre lui-même lorsqu’il arrive le matin.
— Tu te moques de nous !
— Allez voir.
Francis tira le bras de Jim.
— Viens. Nous flanquerons la porte par terre s’il le faut.
— Pourquoi en venir aux extrémités ? demanda Smythe. Certes, la porte de derrière est verrouillée, mais il n’est pas venu à l’idée de notre ami Howe de fermer le dispositif où se trouvent les ordures.
— Les ordures ! explosa Jim.
— C’est à prendre ou à laisser. Je ne vois pas par quel autre moyen vous pourriez vous échapper.
— Nous prenons, dit Francis. Viens, Jim.
Ils se dirigèrent rapidement vers la grande cuisine de l’école. Smythe progressait dans les couloirs avec la prudence désinvolte d’un garçon familiarisé depuis longtemps avec le mépris des règles. Lorsque le trio eut atteint la cuisine, Smythe demanda :
— Qui passe le premier ?
Jim regardait le vide-ordures avec dégoût. Il s’agissait d’un cylindre de métal, de la taille d’une barrique, enfoncé par le côté dans le mur. À l’aide d’un levier fixé dans la paroi, on pouvait le faire tourner sur son axe principal. Une large ouverture permettait, de l’intérieur du bâtiment, de placer les ordures dans le cylindre, et de les vider à l’extérieur, sans modifier la pression de la pièce.
— Je passerai le premier, dit Jim en ajustant son masque respiratoire.
— Un instant, dit Francis.
Depuis un moment, il regardait les nombreuses boîtes de conserves entassées dans la pièce. Il enleva, de son sac, des vêtements de rechange et les remplaça par des boîtes de conserves.
— Pourquoi te donnes-tu tout ce mal ? demanda Jim à Francis. Nous serons chez nous dans quelques heures.
— Quelques boîtes seulement, répondit Jim. Bon, je suis prêt. Jim grimpa dans le vide-ordures, releva ses genoux sous son menton et serra son sac sur sa poitrine. Le cylindre tourna autour de lui. Jim sentit une brusque chute de pression et un courant d’air froid. Une seconde plus tard, il tombait sur le pavé de la ruelle, derrière l’école. Le cylindre grinça et revint à la position de chargement. Quelques secondes passèrent, puis Francis atterrit près de Jim qui l’aida à se relever.
— Eh bien, mon vieux, tu es dans un bel état ! dit Jim en arrachant un morceau de pomme de terre qui s’était écrasé sur le costume de son ami.
— Et toi donc ! Mais nous n’avons pas le temps de nous attarder à ces détails. Bon sang qu’il fait froid !
— Il fera chaud bientôt. Partons.
Les deux compagnons, ainsi qu’ils l’avaient projeté, se dirigèrent vers un canal secondaire et, lorsqu’ils furent arrivés à destination, s’assirent pour mettre leurs patins. Jim termina le premier cette opération et descendit sur la glace.
— Presse-toi, dit-il. Je commence à geler !
— Je n’en doute pas !
— Cette glace est presque trop dure. Les patins y mordent à peine.
Francis le rejoignit. Ils ramassèrent leurs sacs et s’élancèrent. Quelques centaines de mètres plus loin, le petit canal rejoignait le grand canal de la ville. Ils s’y engagèrent et se hâtèrent vers la station des glisseurs. Malgré l’exercice, ils étaient transis de froid lorsqu’ils y arrivèrent.
Ils traversèrent le sas de pression et pénétrèrent dans le bâtiment. Un seul employé était au travail. Il leva les yeux. Francis s’approcha et lui demanda :
— Y a-t-il, aujourd’hui, un glisseur pour la Colonie du Sud ?
— Dans vingt minutes environ, répondit l’employé. Vous voulez enregistrer ces bagages ?
— Non. Nous voulons des billets, dit Francis en tendant à l’employé son argent et celui de Jim.
En silence, l’employé prépara les billets. Jim poussa un soupir de soulagement, car il n’y avait pas tous les jours des glisseurs pour la Colonie du Sud.
Les deux amis prirent des sièges dans l’arrière-salle de la station et attendirent. Bientôt Jim dit :
— Francis, Deimos est-il levé ?
— Je n’ai pas fait attention. Pourquoi ?
— Je vais peut-être pouvoir téléphoner chez moi.
— Nous n’avons pas d’argent.
— Je vais tenter de téléphoner à crédit.
Il se dirigea vers la cabine qui faisait face au bureau de l’employé.
L’écran s’alluma. Une belle jeune femme aux cheveux élégamment striés de bandes multicolores apparut.
— Je voudrais communiquer avec la Colonie du Sud, dit Jim.
— Pas de relais avant la fin de la matinée, répondit la jeune femme.
— Tant pis, murmura le jeune garçon.
Au moment où il fermait l’appareil, l’employé frappa à la porte de la cabine.
— Le conducteur vous attend, dit-il.
Jim mit son masque en hâte et suivit Francis dans le sas de pression. Le conducteur était en train de fermer le compartiment des bagages. Il prit les billets et les deux enfants montèrent à bord.
Ils s’installèrent dans le compartiment inférieur, cherchèrent des couchettes et s’y allongèrent. Un moment après, ils dormaient.
Quand Deimos se leva, vers la fin de la matinée, le conducteur relâcha son attention et ouvrit la radio. Ce qu’il entendit alors lui donna l’idée de vérifier au plus tôt l’identité de ses passagers. Néanmoins, les deux enfants étant profondément endormis, il décida de ne rien faire avant d’arriver à la station de Cynia.
À ce moment-là, il se précipita à l’intérieur de la station. Cependant, Jim et Francis, réveillés par l’arrêt du glisseur, n’avaient pas bougé de leurs couchettes. Le conducteur revint sur ses pas et dit :
— Arrêt buffet ! Tout le monde descend ! Francis répondit :
— Nous n’avons pas faim.
Le conducteur parut déconcerté.
— De toute façon, vous feriez mieux de descendre. Il fait très froid dans le glisseur quand il est immobile.
— Nous ne craignons pas le froid, répondit Francis en pensant qu’il prendrait une boîte de conserves dans son sac dès que le conducteur aurait le dos tourné.
L’expression bizarre des enfants incita le conducteur à poursuivre :
— Je vais vous commander deux sandwiches.
Francis refusa, mais Jim intervint :
— Ne sois pas ridicule, Francis. Merci, monsieur. Nous acceptons.
George, agent et factotum de la station de Cynia, posa sur les deux compagnons un regard étrange et leur servit leurs sandwiches sans un mot. Le conducteur engloutit son repas en quelques instants. Quand il se leva, les enfants l’imitèrent.
— Ne vous pressez pas, leur dit-il. Chargement des colis, enregistrement : j’ai vingt à trente minutes de travail.
— Ne pouvons-nous pas vous aider ? demanda Jim.
— Non. Vous me gêneriez plutôt. Je vous appellerai quand je serai prêt.
— Très bien, et merci pour les sandwiches !
— Ne parlons pas de ça, répondit le conducteur en sortant. Dix minutes plus tard, Jim et Francis entendirent un faible bruit : le ronflement du glisseur qui démarrait. Francis, avec une expression stupéfaite, se rua sur le guichet d’enregistrement. Le glisseur disparaissait déjà en direction du sud. Francis se tourna vers l’agent.
— Dites donc ! Il ne nous attend pas !
George posa son journal.
— C’est comme ça, dit-il. Clem est un homme pacifique. Il m’a dit qu’il n’était pas un policier et qu’il ne voulait pas participer à votre arrestation.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Je vous répète ce qu’il m’a dit. Ce n’est pas la peine de mettre la main sur vos revolvers. Vous remarquerez que je ne suis pas armé. Rien ne vous empêche de vous emparer de la station.
Jim rejoignit Francis au comptoir.
— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il.
— C’est plutôt à vous de me le dire, répondit George. Je ne sais qu’une chose : votre arrestation a été demandée par radio. Vous êtes accusés de vol avec effraction, de vagabondage, de destruction de biens appartenant à la compagnie.
— Je vois, dit lentement Francis. Qu’avez-vous l’intention de faire.
— Rien. Rien du tout. Demain matin, un glisseur spécial arrivera. Je suppose qu’il contiendra assez de policiers pour réduire à l’impuissance deux hors-la-loi. En attendant, faites ce qu’il vous plaira. Sortez. Promenez-vous. Rentrez lorsque vous aurez froid.
Il se replongea dans sa lecture.
— Je comprends. Viens, Jim.
Les deux garçons se retirèrent dans le coin le plus éloigné de la salle et tinrent un conseil de guerre. L’attitude de l’agent était facile à comprendre. La station de Cynia se trouvait à seize cents kilomètres de toute agglomération et représentait la seule habitation humaine où l’on pût s’abriter contre le froid mortel de la nuit.
Jim était au bord des larmes.
— Je suis désolé, Francis. Si j’avais résisté à ma faim, rien de cela ne serait arrivé.
— Ne prends pas les choses au tragique, lui conseilla Francis. Nous vois-tu nous bagarrant avec ces deux pauvres diables et prenant la fuite dans le glisseur ?
— Non… Je crois que tu as raison.
— Mais naturellement que j’ai raison ! Maintenant, il nous reste à décider ce que nous allons faire.
— En ce qui me concerne, une seule certitude : je suis résolu à ne pas me laisser faire prisonnier.
— Je partage ta résolution. Mais voilà qui est plus important : il faut que nous mettions nos parents au courant de ce qui se trame contre eux.
— Francis, il est indispensable que nous communiquions avec nos parents. Pourquoi ne nous cacherions-nous pas chez les Martiens de Cynia, ici même ? Après tout, ils nous ont offert l’eau et…
— Supposons que nous réussissions. Où cela nous conduirait-il ?
— Laisse-moi terminer. Nous pouvons envoyer d’ici une lettre à nos parents, pour leur raconter les détails de notre aventure et leur indiquer l’endroit où nous nous cachons. Ensuite, nous attendrons qu’ils viennent. Francis hocha la tête.
— Si nous expédions une lettre d’ici, elle tombera entre les mains de Howe et de Beecher.
— Crois-tu ? Personne n’a le droit d’ouvrir une correspondance privée.
— Howe n’avait pas le droit d’exiger que nous abandonnions nos pistolets. S’est-il gêné pour le faire ? Non, Jim, il faut que nous remettions nous-mêmes notre message.
Sur le mur, en face des deux compagnons, il y avait une carte de la zone desservie par la station de Cynia. Tout en parlant, Francis la regardait sans attention réelle. Soudain, il dit :
— Jim, qu’est-ce que c’est que cette nouvelle station au sud de Cynia ?
— Ça ? répondit Jim. Ce doit être l’un des refuges construits en vue du Projet.
Le grand Projet de restauration de l’atmosphère martienne impliquait la construction, pour le printemps suivant, d’un chapelet d’usines échelonnées dans le désert, entre Cynia et Charax.
— Ce refuge n’est certainement pas à plus de cent soixante kilomètres, dit Francis.
Il eut un regard rêveur.
— Je crois que je peux couvrir cette distance, sur mes patins, avant la nuit, dit-il. Et toi ?
— Es-tu fou ? Nous serions encore à plus de mille deux cents kilomètres de chez nous !
— Nous pouvons faire plus de trois cent vingt kilomètres par jour, répondit Francis. Y a-t-il d’autres refuges ?
— Je n’en vois aucun sur la carte. Mais je suis certain que plusieurs autres sont terminés. J’ai entendu papa en parler.
— S’il le faut, nous pourrons patiner la nuit et dormir le jour. De cette façon, nous ne serons pas gelés.
— J’ai l’impression que tu te fais des illusions. Mais peu importe ! Quand partons-nous ?
— Immédiatement.
Ils ramassèrent leurs sacs et se dirigèrent vers la porte, George leva la tête et demanda :
— Vous allez quelque part ?
— Oui. Faire un tour.
— Vous avez tout intérêt à laisser vos sacs. Ça vous obligera à revenir.
Sans répondre, ils sortirent de la salle. Cinq minutes plus tard, ils patinaient vers le sud, sur le bras ouest du Strymon.
 
Dis donc, Jim !
— Quoi ?
— Arrêtons-nous quelques instants. Je voudrais attacher mon sac.
— J’avais la même idée.
Leurs sacs, en effet, les déséquilibraient, les empêchaient de balancer librement leurs bras et leur interdisaient de faire vraiment de la vitesse. Mais, le patinage étant sur Mars une forme très répandue de locomotion, ces accessoires de voyage, munis de courroies, pouvaient se suspendre comme des sacs de montagne. Avant de fixer le sien, Jim l’ouvrit. Willis sortit ses protubérances oculaires et dit à son ami, sur un ton de reproche :
— Pas vu Jim depuis longtemps !
— Désolé, mon vieux.
— Willis pas pouvoir parler.
— Willis peut parler maintenant autant qu’il le voudra. Écoute-moi bien : si je laisse le sac ouvert pendant quelques instants pour te permettre de voir le paysage, seras-tu assez adroit pour ne pas tomber ?
— Willis ne tombera pas.
— Espérons !
Jim fixa son sac, et les deux compagnons repartirent de plus belle.
Ils prenaient graduellement de la vitesse. Sur Mars, la glace très glissante, la faible résistance de l’air, tout en somme favorise la rapidité d’un patineur, pour peu qu’il soit adroit. Or, Jim et Francis étaient aussi habiles l’un que l’autre. Willis poussa un cri de joie et les deux enfants s’élancèrent comme des bolides, accumulant bientôt les kilomètres.
Au bout d’un long moment, Jim devint moins attentif. Le bout de son patin droit se prit dans une minuscule aspérité de la glace. L’enfant tomba. Il avait appris de longue date à tomber sans se faire de mal. Son costume d’extérieur le protégea des brûlures de la glace. Quant à Willis, il jaillit du sac comme un bouchon d’une bouteille.
Averti par son instinct, il rentra promptement ses protubérances, se laissa choir comme un ballon et roula pendant plusieurs centaines de mètres, Francis, dès qu’il avait vu Jim trébucher, avait amorcé un arrêt de joueur de hockey. Il stoppa en soulevant une véritable pluie de molécules de glace et revint en arrière pour aider son camarade.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Oui. Où est Willis ?
Ils repartirent sur leurs patins et retrouvèrent Willis qui se tenait maintenant sur ses jambes minuscules et les attendait.
— Bravo ! s’écria-t-il. On recommence ?
— Non, autant que possible, fit Jim en replaçant Willis dans son sac. Dis donc, Francis, pendant combien de temps avons-nous voyagé ?
— Pas plus de trois heures, répondit Francis après avoir jeté un regard au soleil.
— Je regrette de ne pas avoir de montre, dit Jim. Il ne faudrait pas que nous dépassions le refuge.
— Tu es trop pessimiste, allons, ne t’inquiète pas.
Jim se tut, mais il n’en était pas moins inquiet. C’est peut-être cette inquiétude qui lui permit de remarquer le seul détail qui indiquât la présence du refuge. Il s’agissait d’une simple rampe qui descendait le long de la rive.
Il s’arrêta. Francis poursuivit sa route. Puis, s’apercevant que Jim ne le suivait plus, il revint en arrière.
— Qu’y a-t-il ?
— Je crois que nous y sommes, répondit Jim.
— Euh… peut-être.
Ils enlevèrent leurs patins et gravirent la rampe. Au sommet, ils découvrirent, à quelque distance de la rive, l’une de ces constructions en forme de bulle que l’on voit partout sur Mars et qui ne rappellent en rien les habitations de la Terre. Derrière elle, on distinguait les premières fondations de l’usine. Jim poussa un gros soupir. Francis hocha la tête et dit :
— C’est le refuge ! Nous sommes à peu près à l’endroit où nous pensions le trouver.
— Et il était temps ! ajouta Jim.
Les deux compagnons regardèrent vers l’ouest et constatèrent que le soleil se rapprochait de plus en plus de l’horizon.
Il s’agissait d’un abri très simple, entièrement occupé par des couchettes, à l’exception d’un espace réservé aux appareils de cuisine. Francis examina les lieux avec plaisir.
— Jim, dit-il, j’ai l’impression que nous avons trouvé un refuge épatant !
— Oui.
À son tour, Jim regarda autour de lui et, dès qu’il eut découvert le thermostat, le mit en marche. Quelques instants plus tard, la pièce devint plus chaude, et la chaleur fut accompagnée d’un petit sifflement indiquant que le régulateur de pression, relié au thermostat, commençait à actionner le « superchargeur ». Peu après, les deux enfants purent retirer leurs masques et, bientôt, leurs costumes d’extérieur.
Jim s’approcha des appareils de cuisine, ouvrit les tiroirs, jeta un coup d’œil aux étagères.
— Trouves-tu quelque chose ? demanda Francis.
— Absolument rien. Nos prédécesseurs auraient pu au moins nous laisser une boîte de haricots !
— Tu dois être content, maintenant, que j’aie pillé la cuisine de l’école avant notre départ. Dîner dans cinq minutes !
— Je m’incline, répondit Jim. Tu es plus prévoyant que moi !
Après avoir essayé le robinet d’eau, il ajouta :
— Les réservoirs sont pleins.
— Parfait ! fit Francis. De cette façon, je ne vais pas avoir besoin de sortir pour casser de la glace. Il faut que je remplisse mon masque. Il était à sec pendant les derniers kilomètres.
L’espèce de crête placée au sommet du masque utilisé sur Mars n’est pas seulement un petit superchargeur accompagné de sa génératrice et indispensable pour conditionner l’air intérieur, c’est aussi un minuscule réservoir d’eau. Dans le masque, une sorte de tétine permet au porteur de respirer l’air extérieur. Mais il s’agit là d’une fonction secondaire. Le rôle essentiel de l’eau dans un masque est d’humecter une mèche à travers laquelle l’air est forcé de passer avant d’être respiré.
— Ne sais-tu pas qu’un masque ne doit jamais être à sec ? demanda Jim.
— J’avais oublié de remplir le mien.
— Touriste ! Laisse-moi examiner ta gorge.
Francis le repoussa.
— Elle est en très bon état. Mangeons.
Ils dînèrent d’une boîte de bœuf haché et se mirent au lit sans tarder. Willis se blottit contre la poitrine de Jim et imita ses ronflements.
Le petit déjeuner ressembla en tous points au dîner : il restait encore du bœuf haché et Francis tenait à ne rien gaspiller. Willis ne mangea pas, car il y avait seulement deux semaines qu’il avait mangé, mais il absorba plus d’un litre d’eau. Au moment de repartir, Jim exhiba une lampe électrique et dit :
— Regarde ce que j’ai trouvé.
— Remets cette lampe à sa place, et partons.
— Je crois que je vais la garder, répondit Jim en plaçant la lampe dans son sac. Nous pouvons en avoir besoin.
— D’accord ! Et maintenant, en route !
Quelques minutes plus tard, ils étaient sur la glace et se dirigeaient de nouveau vers le sud. Vers midi, Francis identifia une nouvelle rampe et les deux compagnons purent déjeuner à l’intérieur d’un autre abri, s’épargnant ainsi le désagrément de manger à travers les soupapes buccales de leurs masques.
Au moment de repartir, Jim dit à Francis :
— Tu es rouge. As-tu la fièvre ?
— Ce sont les roses de la santé, répondit Francis. Je suis en excellente forme.
Cependant, il toussa au moment où il mit son masque.
« Angine martienne », pensa Jim… Mais il ne dit rien, puisqu’il ne pouvait rien faire pour son ami.
L’angine martienne n’est pas à proprement parler une maladie. Il s’agit simplement d’un état de sécheresse extrême du nez et de la gorge provoqué par une exposition prolongée à l’air. Sur la planète, l’humidité est presque toujours nulle. À partir du moment où une gorge humaine est ainsi déshydratée, elle ne peut plus se défendre contre les microbes auxquels elle donne asile, et il en résulte, en général, une angine violente.
L’après-midi passa sans incident. Quand le soleil commença de décliner, Jim et Francis pensèrent que la région où habitaient leurs parents ne devait plus se trouver qu’à huit cents kilomètres. Pendant toute l’étape, Jim n’avait cessé d’observer attentivement Francis et avait constaté que celui-ci patinait aussi vigoureusement que jamais. Peut-être, pensait-il, cette toux n’a-t-elle été qu’une fausse alerte…
— Je crois que nous aurions intérêt à chercher dès maintenant un abri, dit Francis.
— Entendu.
Ils passèrent devant de nombreuses rampes, mais aucune ne débouchait sur un abri.
— Il faut en trouver un, dit Jim, le coucher de soleil est proche.
— Espérons que la prochaine sera la bonne.
Ils gravirent la rampe suivante, arrivèrent bientôt au sommet : les rayons obliques du soleil n’éclairaient que la végétation bordant le canal.
Déçu, épuisé, Jim se sentit désespéré.
— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda-t-il.
— Nous allons regagner le canal, répondit Francis, et reprendre notre course jusqu’à ce que nous ayons trouvé ce qu’il nous faut.
— Je ne crois pas que nous puissions découvrir une rampe dans l’obscurité…
— Nous continuerons quand même, jusqu’à ce que nous nous écroulions, répondit Francis sur un ton implacable.
— Je crois surtout que nous allons être gelés.
Pour mieux voir, Willis était sorti du sac et s’était installé sur l’épaule de Jim. Soudain, il sauta sur le sol et roula comme une boule. Jim voulut le rattraper et le manqua.
— Willis ! reviens !
Willis ne répondit pas. Jim s’élança à sa poursuite. Mais il avait du mal à progresser.
La voix de Willis, ou plutôt la voix de Jim telle que l’utilisait Willis, parvint de très loin aux deux compagnons.
— Jim ! Jim ! Viens !
Jim, suivi de Francis, se fraya un chemin dans la végétation dont la hauteur décroissait sans cesse. Bientôt, il découvrit Willis posé sur le bord d’une énorme plante, un « chou du désert » de quinze mètres de diamètre.
La moitié ouest de ce spécimen, encore épanouie, était aplatie en forme d’éventail sur le sol. Mais sa moitié est se redressait presque verticalement, et ses feuilles raides se tendaient vers les rayons du soleil pour accomplir la photosynthèse qui permet aux végétaux de vivre. Cette plante vigoureuse ne se replie que lorsque le soleil est complètement couché. Elle ne s’enfonce pas dans la terre. Elle se contente de se rouler sur elle-même comme un ballon, se protégeant ainsi du froid et imitant, à une échelle géante, le végétal terrestre dont elle a reçu le nom. Willis était assis près du bord de la moitié aplatie sur le sol. Jim s’approcha de lui.
Mais Willis, se servant du bord comme d’un tremplin, bondit et roula vers le cœur de la plante. Jim s’arrêta et dit :
— Oh ! Willis ! Reviens, voyons ! Reviens !
— Ne le suis pas, conseilla Francis. Cette plante pourrait se refermer sur toi. Le soleil est presque couché.
La voix de Willis s’éleva :
— Jim venir. Francis venir. Froid dehors. Chaud ici.
— Francis, demanda Jim, que dois-je faire ?
Willis reprit :
— Viens, Jim ! Chaud ! Chaud toute la nuit !
Jim ouvrit de grands yeux et demanda :
— Comprends-tu, Francis ? J’ai l’impression qu’il veut laisser le chou se refermer sur lui et qu’il souhaite que nous le rejoignions.
— On le dirait.
— Il doit savoir ce qu’il fait, commenta Francis. Le docteur Macrae dit que Willis a, contrairement à nous, « l’instinct de Mars ».
— Mais nous ne pouvons pas nous installer dans ce chou ! Il va nous écraser !
— Je n’en suis pas certain.
— Nous allons étouffer là-dedans !
— Probablement… Fais comme tu voudras, Jim. Moi, je ne peux plus patiner.
Il posa le pied sur une large feuille, qui se contracta légèrement à ce contact, et se dirigea résolument vers Willis. Jim le regarda un instant et s’élança à sa suite.
Willis les accueillit avec de grandes marques d’affection :
— Gentil, Francis ! Gentil, Jim ! Bon et chaud toute la nuit ! Le soleil glissait derrière une dune lointaine. Le vent glacé du soir se levait. Les extrémités des feuilles commencèrent à se relever et à se replier sur les trois compagnons.
Les feuilles intérieures se repliaient plus vite que les extérieures. L’une d’elles, qui mesurait bien un mètre dans sa plus grande largeur et trois mètres au moins de longueur, se replia derrière Jim et toucha bientôt son épaule. Jim la repoussa avec impatience. La feuille eut un mouvement de recul, puis elle reprit sa progression régulière.
— Francis, cria Jim d’une voix aiguë, elles vont nous étouffer ! Francis regarda avec crainte les parois végétales qui se rapprochaient d’eux.
— Jim, dit-il, assieds-toi. Étends complètement tes jambes. Maintenant, prends mes mains. Nous allons former une arche.
— Pour quoi faire ?
— Pour nous ménager un espace aussi grand que possible. Vite !
Jim ne perdit plus une seconde. Avec leurs coudes, leurs genoux et leurs mains, les deux compagnons réussirent à se ménager un espace presque sphérique de 1 m 50 de diamètre et d’environ 1 m 20 de haut. Les feuilles semblèrent les tâter, puis se refermèrent hermétiquement sur eux, mais avec une pression cependant insuffisante pour les écraser. Bientôt, la dernière ouverture fut bouchée. L’obscurité devint totale.
— Francis, demanda Jim, pouvons-nous remuer maintenant ?
— Non ! Il faut laisser aux feuilles extérieures le temps de se mettre en place.
Jim demeura longtemps immobile. Il se mit à compter et, lorsqu’il eut atteint mille, il comprit qu’un délai considérable venait de s’écouler. Il allait entamer un second mille lorsque Willis bougea dans l’espace situé entre leurs jambes.
— Jim ! Francis ! Bon et chaud, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit Jim. Voyons, Francis, que décides-tu ?
— Je crois que nous pouvons maintenant bouger, dit Francis en abaissant les bras.
Immédiatement, la feuille intérieure formant plafond se replia vers le bas et frôla Francis. D’un geste instinctif, il la repoussa. Elle reprit sa position première.
Jim tenta de dormir, mais n’y parvint pas. L’obscurité totale et la pression croissante de l’air pesaient sur lui comme un grand poids. Il regretta, une fois de plus, d’avoir oublié sa montre. Il lui semblait qu’il aurait plus aisément supporté cette épreuve s’il avait su l’heure et combien de temps il faudrait attendre avant le lever du soleil.
Il se souvint de la lampe électrique qu’il avait trouvée dans le premier abri. Cette pensée le stimula, écarta pour quelques instants ses craintes. Il se pencha en avant et fit un effort pour atteindre son sac.
Les feuilles qui étaient au-dessus de lui se rapprochèrent. Il les frappa. Elles reculèrent. Enfin, il sentit la torche sous ses doigts, la tira du sac et l’alluma. Les rayons éclairèrent violemment le réduit informe. Francis cligna des yeux, dit :
— Qu’y a-t-il ?
— Je viens seulement de me souvenir de cette lampe. Bonne idée de l’avoir prise, n’est-ce pas ?
— Éteins-la et dors.
— Elle ne consomme pas d’oxygène, et je me sens… mieux quand elle est allumée.
— Peut-être. Mais, en restant éveillé, tu consommes, toi, plus d’oxygène que si tu étais endormi.
— Tu as sans doute raison.
Jim se tut, mais n’éteignit pas la lampe. Cette lumière lui rendait son courage. En outre, les feuilles intérieures, qui avaient montré une inquiétante tendance à se refermer, venaient de reculer et s’aplatissaient fermement contre la paroi épaisse formée par les couches successives de feuilles extérieures. Obéissant aux réflexes qui commandaient les mouvements de la plante tout entière, elles s’efforçaient de présenter une surface aussi grande que possible aux rayons jaillissant de la lampe.
Il étouffait vraiment moins depuis que la lampe était allumée, et il lui semblait que la pression s’était légèrement rapprochée de la normale. Un instant, il envisagea même d’enlever son masque, mais il y renonça. Enfin, d’un seul coup, sans s’en apercevoir, il s’endormit.




7. POURSUIVIS !

Enfin le soleil apparut à l’horizon. La plante bougea, se déplia. Les feuilles placées face au soleil s’ouvrirent et s’aplatirent sur le sol. Deux corps humains, tordus et raides, vêtus d’éclatants costumes de caoutchouc et de casques étranges, glissèrent sur le sol. Un petit ballon, tombé en même temps que les deux corps, roula pendant quelques mètres sur les épaisses feuilles vertes, s’arrêta, sortit de son corps sphérique des protubérances qui lui servaient d’yeux et de jambes, s’avança en se dandinant vers les corps étendus et flaira l’un d’eux.
Il hésita, flaira de nouveau et recula enfin en lançant un cri plaintif qui exprimait un chagrin profond et le sentiment d’une perte irréparable.
Jim ouvrit un œil furieux.
— C’est fini ce tintamarre ? demanda-t-il rudement.
— Jim ! hurla Willis.
Il sauta sur le ventre de Jim et se mit à bondir de joie. Jim écarta Willis, puis le rattrapa et le plaça au creux de l’un de ses bras.
— Calme-toi, Willis. Tiens-toi bien. Aïe !
— Qu’y a-t-il, Jim ?
— Mon bras est engourdi. Aïe ! Aïe !
En accomplissant d’autres mouvements, Jim se rendit compte que ses bras n’étaient pas seuls engourdis, mais aussi ses jambes, son dos, son cou.
— Qu’as-tu donc ? demanda Francis.
— Je suis aussi souple qu’une planche, répondit Jim. Il vaudrait mieux, aujourd’hui, que je patine sur mes mains.
— Ça se passera. Allons-nous-en. Francis, en gémissant, se leva avec peine.
— Comment te sens-tu ? lui demanda Jim.
— Aussi souple que si j’étais moi-même mon grand-père !
— Je ne parle pas de ta souplesse, mais de ta gorge.
— Elle va très bien, répondit Francis qui ne tarda à se contredire en maîtrisant à grand-peine une quinte de toux.
— Veux-tu manger quelque chose ? demanda Jim.
— Non. Je n’ai pas faim pour l’instant. Cherchons d’abord un abri où nous pourrons manger tranquillement.
— D’accord.
Jim replaça Willis dans son sac et découvrit qu’il pouvait se tenir sur ses pieds et marcher. Apercevant la lampe électrique, il la jeta dans le sac, avec Willis, et suivit Francis qui se dirigeait vers la rive.
— La rampe doit être à cent mètres environ sur la droite, dit Francis. Je la vois ! Viens.
Jim lui saisit le bras et le tira en arrière.
— Qu’y a-t-il ? demanda Francis.
— Regarde le canal. Là-bas, vers le nord.
— Tiens, tiens !
Un glisseur se dirigeait vers eux. Au lieu de progresser, comme tous ces véhicules, à plus de quatre cents kilomètres à l’heure, il avait réduit sa vitesse au minimum. Deux hommes étaient assis sur la carrosserie, à l’air libre.
Francis recula en hâte.
— Heureusement, Jim, que tu m’as averti, dit-il. J’allais me jeter dans ces gens-là ! J’ai l’impression que nous avons intérêt à les laisser poursuivre leur route.
— Les laisser poursuivre leur route ! s’écria Jim. Mais ne vois-tu pas ce qu’ils font ?
— Ma foi, non.
— Ils suivent nos traces !
Francis parut stupéfait, mais ne répondit pas. Il regardait prudemment au loin.
— Fais attention ! dit Jim. Ils ont des jumelles !
Francis se baissa brusquement. Mais il avait eu le temps de constater que le glisseur avait stoppé à peu de distance de l’endroit où ils s’étaient arrêtés le soir précédent. L’un des hommes placés au sommet de la carrosserie se penchait sur la coupole d’observation et faisait, à l’intention du conducteur, de grands gestes pour lui montrer la rampe.
Le canal gardait aussi les traces des glisseurs, mais Jim et Francis, comme tous les patineurs, les avaient évitées pour ne se déplacer qu’aux endroits où la glace était parfaitement lisse.
Et maintenant, n’importe qui pouvait les suivre depuis Cynia jusqu’à cette dernière rampe.
— Si nous nous cachions dans les buissons ? murmura Jim. Nous pourrions ainsi attendre que ces gens-là s’en aillent, et ils ne nous découvriraient jamais dans ce maquis.
— Imagine qu’ils ne repartent pas ! As-tu l’intention de passer une seconde nuit dans le chou ?
— De toute façon, il faudra bien qu’ils s’en aillent !
— Bien sûr, mais ils vont s’attarder ici, faire des recherches qui dureront plus longtemps que nous ne pourrons tenir. Rien ne les gêne. Ils disposent d’une base.
— Alors, que faisons-nous ?
— À pied, nous allons suivre la rive vers le sud, tout au moins jusqu’à la prochaine rampe.
— Allons-y. Ils ne vont pas tarder à apparaître au sommet de la rampe.
Francis en tête, les deux amis partirent à grandes enjambées vers le sud. Les plantes étaient maintenant assez hautes pour leur permettre de s’y dissimuler. Francis s’efforçait de se maintenir à quinze mètres environ de la rive. La pénombre répandue par les feuilles déployées et les tiges des végétaux protégeait les enfants contre tout observateur placé à une certaine distance.
Ils se trouvaient à trois kilomètres au moins de la rampe, lorsque Francis, pour la seconde fois, s’arrêta brusquement. Jim le bouscula et les deux amis faillirent tomber dans un nouveau canal.
Jim regardait fixement l’étroite et profonde tranchée.
— Nom d’un petit bonhomme ! s’écria-t-il. Nous avons failli faire un beau plongeon !
Francis ne répondit pas. Il se laissa tomber sur les genoux, puis il s’assit et se prit la tête dans les mains. Soudain, il fut secoué par une quinte de toux. Lorsque cette quinte fut terminée, ses épaules tremblaient encore, comme s’il n’avait pu maîtriser des sanglots étouffés. Jim lui toucha le bras.
— Tu es très malade, n’est-ce pas, mon vieux ?
Devant le silence de Francis, Willis dit :
— Pauvre, pauvre Francis !
Les sourcils froncés, Jim regarda de nouveau le canal. Bientôt, Francis leva la tête et dit :
— Je me sens beaucoup mieux. Je me suis laissé abattre pendant quelques instants. Quand j’ai vu ce canal, j’ai compris que nous ne pouvions pas aller plus loin. J’étais si fatigué !
— Écoute, Francis, j’ai un nouveau plan. Je vais suivre ce… fossé vers l’est jusqu’à ce que j’aie trouvé un moyen d’y descendre.
— Si je te comprends bien, répondit Francis, tu t’imagines que tu vas traverser le bras est du Strymon et rentrer chez toi de cette façon. Mais es-tu certain que ce fossé va jusqu’au bout ? Tu te souviens donc si bien de la carte ?
— Non. Mais il y a de grandes chances pour que je ne me trompe pas. Si ce fossé ne va pas jusqu’au bout, il nous permettra au moins de parcourir une grande distance, et nous ferons le reste à pied.
— Quand nous aurons rejoint le bras est du Strymon, il nous restera encore environ huit cents kilomètres pour atteindre Charax. Il y a des abris aux alentours du bras est, encore que nous n’en ayons pas trouvé la nuit dernière.
— Des abris, nous en trouverons autant sur le bras ouest que sur le bras est. Le Projet doit recevoir un commencement d’application au printemps prochain sur les deux bras. Je le sais. Papa en a parlé assez souvent devant moi ! De toute façon, nous ne pouvons plus utiliser le bras est puisque les gens qui nous poursuivent sont en train de l’explorer de fond en comble. Alors, à quoi bon discuter comme tu le fais ? La question importante est celle-ci : peux-tu encore patiner ?
Francis se leva.
— Je vais patiner, répondit-il sur un ton maussade. Viens. Sans crainte, car ils étaient persuadés que leurs ennemis exploraient encore le voisinage de la rampe, ils suivirent la rive pierreuse. Ils avaient parcouru vers l’est cinq à six kilomètres lorsqu’ils découvrirent une nouvelle rampe qui descendait jusqu’à la glace.
— Est-ce que nous nous risquons ? demanda Jim.
— Naturellement ! Même s’ils envoient un patineur à notre poursuite, je doute que celui-ci sans traces pour guider ses recherches, s’aventure aussi loin. D’ailleurs, je suis fatigué de marcher.
Ils descendirent au fond du canal, mirent leurs patins et démarrèrent.
Jim laissa Francis commencer la cadence. Celui-ci, malgré sa maladie, s’élança à vive allure, sans peine apparente.
Les deux compagnons avaient parcouru environ soixante-cinq kilomètres lorsque les rives commencèrent à s’abaisser sensiblement. Jim eut alors le pressentiment désagréable que le petit canal, au lieu de se jeter dans le bras est du Strymon, n’était qu’un ruisseau alimentant une cuvette dans le désert. Il ne jugea pas nécessaire de cacher sa pensée à son camarade. Les rives étaient si basses maintenant qu’on pouvait voir par-dessus. De plus, la glace, au lieu de se confondre à l’horizon avec le bleu du ciel, semblait s’arrêter brusquement à une assez courte distance.
En effet, ils atteignirent bientôt l’endroit où le canal se perdait dans un marécage gelé. Les rives avaient disparu. La glace, accidentée, hérissée de touffes d’herbes mortes, s’étendait dans toutes les directions et était limitée dans le lointain par des plantes vertes.
Ils poursuivirent leur route vers l’est, patinant là où ils le pouvaient, contournant sans cesse des obstacles. À la fin, Francis dit :
— Tout le monde descend ! Terminus !
Puis il s’assit pour enlever ses patins.
— Je suis désolé, Francis.
— À quoi bon ? Nous allons faire le reste à pied. Il ne doit pas y avoir tant de distance !
Les deux amis s’avancèrent dans la verdure, marchant assez lentement pour permettre aux plantes de s’écarter sur leur passage, La végétation qui encerclait le marécage, moins haute que celle du canal et possédant des feuilles plus petites, leur venait à peine à l’épaule. Après trois kilomètres, ils constatèrent qu’ils foulaient maintenant des dunes de sable.
Celles-ci, composées d’un sable glissant, rouge foncé, étaient d’accès difficile. Francis se contentait généralement de les contourner, mais Jim les gravissait, car il cherchait à l’horizon la ligne vert sombre qui eût indique la présence du bras est du Strymon. Mais toujours rien !
 
Francis !
— Qu’y a-t-il, Jim ? demanda Francis sur un ton indifférent.
— Que vois-tu là-bas, devant nous ?
— Devant nous ?
Francis fit un effort pour concentrer son regard et dissiper le voile qui l’obscurcissait.
— C’est le canal, répondit-il. Ou plutôt la ceinture verte, celle que nous avons traversée.
— Rien d’autre ? Tu ne vois pas une tour ?
— Où ? Là-bas ? Je crois que tu as raison. Il s’agit bien d’une tour.
— Mais, pour l’amour de Dieu, tu ne comprends donc rien ? Des Martiens ! Ils connaissent peut-être Gekko. C’est une vraie chance.
Il leur fallut encore une heure de marche pénible pour atteindre la ville martienne. Elle était si petite qu’elle ne comportait qu’une seule et unique tour, mais elle parut à Jim plus belle que Syrtis Major. Les deux compagnons suivirent la muraille extérieure et découvrirent bientôt une porte.
Ils n’étaient à l’intérieur que depuis quelques minutes lorsque Jim dut reconnaître que son espoir, si grand tout à l’heure, ne se justifiait plus. Avant même qu’il eût vu le jardin central dévoré par les mauvaises herbes, les couloirs vides et les cours silencieuses lui avaient révélé la triste vérité : la petite ville n’était plus habitée.
Jim, peu disposé à parler, s’arrêta sur la place centrale. Francis, lui aussi, s’arrêta, et s’assit sur une dalle métallique polie et couverte de caractères brillants.
— Repose-toi un peu, dit-il. Ensuite, nous chercherons un moyen de regagner le canal.
Francis répondit d’une voix sourde :
— Non, pas moi. J’ai atteint la limite de mes forces.
— Ne parle pas ainsi.
— C’est la simple vérité, Jim.
Après quelques secondes de réflexion, Jim dit :
— Je vais explorer les environs. Ces villes abandonnées sont toujours sillonnées de souterrains. Je trouverai bien un endroit où nous pourrons nous terrer jusqu’à demain.
— Comme tu voudras.
— Toi, reste ici.
Il s’apprêtait à partir, lorsqu’il s’aperçut tout à coup que Willis n’était pas avec lui. Il se souvint alors que Willis avait sauté à terre au moment où ils étaient entrés tous les trois dans la ville.
— Willis… Où est-il ?
— Comment le saurais-je ? répondit Francis.
— Il faut que je le trouve. Willis ! Willis ! Viens !
Les coins de la place lui renvoyèrent les échos de sa voix.
— Jim !
C’était bien la voix de Willis. Mais elle semblait venir d’assez loin. Bientôt, Willis lui-même apparut. Il n’était pas seul. Un Martien le portait.
Le Martien s’approcha, déplia sa troisième jambe et s’arrêta. Puis il se tourna vers Jim et lui adressa des grondements assourdis.
— Francis, que dit-il ?
— Je n’en sais rien.
De nouveau le Martien parla. Jim s’efforça de comprendre. Il saisit au passage le symbole interrogatif, mais à la position inversée. La phrase du Martien était donc une invitation ou une quelconque suggestion. Mais elle contenait aussi un terme de mouvement qui, accouplé à un radical, demeurait complètement incompréhensible à Jim.
Celui-ci, dans l’espoir que le Martien répéterait ce qu’il venait de dire, lança le symbole interrogatif seul. Ce fut Willis qui lui répondit :
— Venir, Jim. Bonne maison !…
— Pourquoi pas ? pensa Jim et, à haute voix :
— D’accord, Willis !
Il répondit au Martien en employant le symbole usuel du consentement, s’infligeant ainsi un véritable supplice pour émettre l’étrange triple son guttural. Le Martien, en le renversant, répéta le symbole, puis replia celle de ses jambes qui était le plus près des trois compagnons et s’éloigna rapidement sans se retourner. Il avait fait vingt-cinq mètres environ lorsqu’il s’aperçut qu’on ne le suivait pas. Alors, il revint sur ses pas à la même allure et demanda, en employant le symbole interrogatif :
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Willis, dit Jim d’une voix pressante, je voudrais qu’il porte Francis.
— Porter Francis ?
— Oui, comme a fait Gekko.
— Gekko pas ici. Celui-ci K’boumch.
— Son nom est K’boumk ?
— Oui… K’boumch, répondit Willis en corrigeant la prononciation de Jim.
— Eh bien, je désire que K’boumch porte Francis comme Gekko l’a porté.
Willis avait dû parler de Francis à leur nouvelle connaissance, car K’boumch le saisit avec ses deux membres plats et le souleva. Francis ouvrit les yeux, les referma. Il semblait indifférent à tout.
Jim trotta derrière le Martien, s’arrêtant seulement pour ramasser les patins que son ami avait laissés sur la dalle métallique. Le Martien pénétra dans un énorme bâtiment. Sans s’attarder, il se dirigea vers une voûte percée dans le mur le plus éloigné, entrée d’un tunnel souterrain qui conduisait vers les sous-sols.
Les Martiens ne semblent pas avoir inventé les marches d’escalier, ou plutôt ils n’en ont vraisemblablement jamais eu besoin. La pesanteur ne représentant, sur Mars, que trente-huit pour cent de celle de la Terre, on peut y utiliser des rampes dont l’inclinaison accentuée serait dangereuse sur notre planète. Le Martien entraîna Jim par une succession interminable de pentes rapides.
Bientôt, Jim constata, comme naguère lorsqu’il s’était trouvé sous la ville de Cynia, que la pression atmosphérique s’était accrue. Avec une sensation de grand soulagement, il remonta son masque qu’il n’avait pas enlevé depuis plus de vingt-quatre heures.
Le Martien et Jim quittèrent les rampes et pénétrèrent dans une vaste pièce en forme de dôme. Celle-ci était éclairée par une lumière égale, tombant du plafond. Ses murs formaient une série ininterrompue de voûtes. K’boumch s’arrêta et s’adressa de nouveau à Jim, lui posant une question où il était fait, encore une fois, allusion à Gekko.
Jim fouilla dans sa mémoire et réussit à bâtir cette simple phrase :
— Nous avons, Gekko et moi, partagé l’eau. Nous sommes amis.
Le Martien parut satisfait. Suivi de Jim, il entra dans l’une des chambres latérales et déposa doucement Francis sur le plancher. La porte se referma en silence. Cette pièce semblait petite pour des Martiens. Elle contenait plusieurs « cadres de repos ». K’boumch installa sur l’un d’eux son corps disgracieux.
Soudain, Jim se sentit lourd et s’assit d’une façon assez brutale sur le plancher. Cette sensation, mêlée à un léger vertige, se prolongeant, Jim demeura assis et demanda :
— Es-tu bien, Francis ?
Celui-ci murmura une réponse vague. Sa respiration était difficile et rauque. Jim lui enleva son masque et lui toucha le visage : la peau en était brûlante.
Il ne se sentait pas lui-même dans son état normal. Il demeura immobile pendant quelques minutes et sursauta lorsque l’indigène se pencha vers lui et lui parla. Alors, il se leva et s’aperçut qu’il avait retrouvé son équilibre. K’boumch ramassa Francis, et ils quittèrent tous la pièce.
La grande salle en forme de dôme n’avait pas changé, si ce n’est qu’elle était occupée maintenant par une trentaine de Martiens au moins. Quand K’boumch, portant Francis et Willis, et suivi de Jim, franchit la voûte, l’un des Martiens, plus petit que ne le sont généralement ses semblables se détacha du groupe et dit, après avoir utilisé le symbole vocatif :
— Jim Marlowe.
— Gekko ! cria Jim.
— Gekko ! répéta Willis.
Le Martien se pencha sur Jim et, de sa grosse voix, lui dit avec douceur, dans sa propre langue :
— Mon ami ! Mon petit ami !
Il souleva Jim et l’emporta, tandis que les autres Martiens s’écartaient sur son passage.
Gekko suivit à vive allure toute une série de tunnels. Jetant un regard en arrière, Jim fut rassuré lorsqu’il eut constaté que K’boumch et ses compagnons suivaient à quelques pas. Gekko pénétra bientôt dans une chambre de taille moyenne et déposa Jim sur le plancher, puis il prit Francis des bras de K’boumch et le plaça près de Jim. Francis cligna des yeux et demanda :
— Où sommes-nous ?
Jim regarda autour de lui. La pièce contenait plusieurs cadres de repos, disposés en cercle. Le dôme du plafond imitait le ciel. Sur l’un des murs coulait un canal en miniature, d’une vérité saisissante. Un peu plus loin, la silhouette d’une ville martienne, dont les tours flottaient dans l’air comme des plumes, était dessinée sur la paroi incurvée. Jim connaissait ces tours caractéristiques, et la ville qu’elles dominaient. Il connaissait aussi cette pièce…
— Nom d’une pipe, Francis ! Nous sommes revenus à Cynia !
— Que dis-tu ? demanda Francis en se redressant et en jetant autour de lui des regards fiévreux.
Puis il se recoucha et ferma les yeux.
Jim ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. Tant d’efforts en pure perte ! Se retrouver à moins de cinq kilomètres de la station de Cynia après avoir parcouru tant de chemin !




8. UN AUTRE MONDE

Jim organisa en chambre, ou plutôt en clinique, la plus petite pièce que Gekko put lui procurer. Il avait pu faire comprendre à Gekko que son compagnon était malade et avait besoin de repos. Gekko avait offert ses soins, mais Jim avait refusé, pensant que la thérapeutique martienne pouvait tout aussi bien tuer Francis que le guérir. En revanche, il avait demandé un abondant supplément d’eau potable – faisant ainsi valoir son droit le plus strict, puisqu’il était maintenant un « ami d’eau », presque un membre de la tribu – et, au lieu de « cadres de repos », les couvertures martiennes de soie coloriée qu’ils avaient déjà utilisées, Francis et lui.
La chaleur de la pièce étant très suffisante, Jim enleva son costume d’extérieur et s’allongea. Puis il s’aperçut qu’il avait oublié quelque chose. Alors, il se leva, déshabilla Francis et le couvrit avec plusieurs couvertures rouges comme des flammes. Enfin, il fouilla dans le sac de Francis pour y chercher un peu de nourriture. Il retira du sac une boîte de jus d’orange synthétique vitaminé et une boîte d’imitation de blancs de poulet. Ces derniers avaient vu le jour dans une citerne à levure de la Colonie du Nord, mais Jim était habitué de longue date aux protéines de la levure, et le contenu de la boîte lui fit venir l’eau à la bouche, comme s’il s’était agi de véritables blancs de poulet. Tout en sifflotant, il sortit son couteau et se mit au travail.
Francis ouvrit des yeux vagues et les referma.
— Comment te sens-tu ? lui demanda Jim.
— Moi ? Très bien. Pourquoi ne serais-je pas en pleine forme ?
— Où sommes-nous ?
Jim examina son ami. Le teint de Francis était meilleur. L’enrouement ayant disparu, la voix était redevenue normale.
— Nous sommes à Cynia. Oui, mon vieux, nous…
— À Cynia ! J’imagine que nous avons dû suivre une sorte de métropolitain parallèle au canal, un souterrain dans le genre de celui dont tu as lu la description.
— Les Martiens n’ont jamais fait de constructions comme celle dont tu parles.
— Les Martiens ont construit les canaux !
— Oui, mais il y a très, très longtemps !
— Il y a peut-être aussi très longtemps qu’ils ont construit ce souterrain. Qu’en sais-tu ?
— Rien, naturellement. Mais à quoi bon nous casser la tête. J’ai faim. Reste-t-il quelque chose à manger ?
— Certainement.
Jim se leva, regarda autour de lui. Willis n’avait pas reparu.
J’aimerais trouver Gekko et lui demander où est Willis, dit Jim sur un ton maussade.
— Tu nous embêtes avec Willis. Mangeons !
— Bon, très bien.
 
Le repas une fois terminé, Francis aborda le problème le plus important.
— Ainsi, dit-il, nous sommes à Cynia. Il nous reste à rentrer chez nous, et sans tarder. Puisque les Martiens nous ont transportés jusqu’ici en si peu de temps, pourquoi ne nous ramèneraient-ils pas aussi vite à l’endroit où ils nous ont trouvés ? Ensuite, nous pourrions rentrer chez nous en suivant le bras est du Strymon. Qu’en penses-tu ?
— Excellente solution, répondit Jim. Mais…
— Il ne nous reste donc plus qu’à trouver Gekko et à nous mettre d’accord avec lui, sans perdre un instant.
— La première chose à faire, dit Jim avec obstination, est de remettre la main sur Willis.
— Pourquoi ? Ne nous a-t-il pas causé assez d’ennuis ? Laissons-le. Il est heureux ici.
— Francis, tu es très injuste. Willis ne nous a-t-il pas tirés d’une situation grave ? Sans lui, nous serions morts dans le désert.
— Sans Willis, nous ne serions pas dans le pétrin où nous nous sommes mis dès le premier moment de notre évasion.
— Une fois encore, tu es injuste. La vérité, c’est que…
— N’en parlons plus. Va chercher Willis.
Jim sortit, laissant Francis remettre de l’ordre dans la pièce. Il arrêta le premier Martien qu’il rencontra dans les couloirs et, pour le questionner, utilisa le moyen barbare qui consiste à poser le symbole interrogatif suivi du nom de la personne que l’on veut voir, en l’occurrence Gekko.
Le premier Martien le conduisit à un second, comme un citoyen de la Terre conduit un étranger à un agent de police. Le second Martien le mit en présence de Gekko.
Le jeune garçon n’eut aucun mal à expliquer à son ami qu’il désirait que Willis lui fût rendu. Gekko, après l’avoir écouté, répondit avec douceur que ce désir ne pouvait être satisfait.
Placé sous l’influence immédiate de la puissante personnalité de Gekko, Jim comprit en grande partie ce que lui disait le Martien et devina le reste. Impossible de s’y tromper : il s’agissait bien d’un refus. L’enfant, abasourdi, indigné, se sentait incapable d’accepter ce verdict. Pendant un long moment, il regarda fixement son interlocuteur. Puis il s’éloigna brusquement, sans choisir sa direction et en criant :
— Willis ! Willis ! Viens ! C’est Jim !
Le Martien le suivit, faisant un seul pas lorsque Jim en faisait trois. Sans cesser de crier, Jim alors se mit à courir, contourna un angle, se trouva face à face avec trois indigènes et passa comme une flèche entre leurs jambes. Il y eut un embouteillage. Gekko et les trois Martiens échangèrent d’interminables politesses. Pendant ce temps, Jim prenait une avance considérable. Mais Gekko le rattrapa et le souleva avec deux de ses grandes mains plates.
— Jim Marlowe ! dit-il. Jim Marlowe, mon ami.
Tout sanglotant, Jim se mit à marteler de ses poings le dur thorax du Martien. Gekko supporta ce traitement pendant quelques instants, puis sa troisième main se referma sur les bras de Jim, les immobilisa. Jim regarda Gekko avec une expression furieuse.
— Willis ! Je veux Willis ! dit-il dans son propre langage. Vous n’avez pas le droit !…
Gekko, tout en le berçant, lui répondit avec douceur :
— Je n’ai pas le pouvoir de te rendre Willis. Ce que tu me demandes est au-dessus de mon autorité.
Il se mit en marche. Jim, épuisé par son accès de colère, se taisait. Gekko descendit successivement plusieurs rampes, et s’arrêta dans une petite chambre qui semblait creusée dans les entrailles de la planète. Ses murs nus, d’une couleur gris perle, faisaient presque penser à ceux des habitations terrestres. Gekko posa son fardeau sur le plancher devant un autre Martien qui parut à Jim très vieux, plus vieux que son propre père, plus vieux même que le docteur Macrae.
— Jim Marlowe, je te souhaite bienvenue, dit-il dans un anglais élémentaire et d’une voix claire dont les intonations parurent vaguement familières à Jim. Tu es ami de mon peuple et ami de moi. Je te donne l’eau.
Jim n’avait jamais entendu un Martien s’exprimer dans une langue terrestre, mais il savait que certains indigènes connaissaient un peu d’anglais. Ce fut donc pour lui un soulagement de pouvoir répondre dans sa langue maternelle :
— Je bois avec toi et souhaite que tu aies toujours de l’eau pure et abondante.
— Merci, Jim Marlowe.
 
Il s’ensuivit un long silence poli pendant lequel Jim eut le temps de réfléchir et découvrit que l’accent étranger du Martien rappelait tour à tour celui de son père et celui du docteur Macrae.
— Tu as ennuis, Jim Marlowe. Ton malheur est nôtre. Comment moi t’aider ?
— Je vous en prie, monsieur, répondit Jim, nous voudrions, mon ami et moi, qu’on nous ramène à l’endroit où K’boumch nous a recueillis. Je demande seulement qu’on me rende Willis avant mon départ.
— Tu veux qu’on te ramène dans la ville où tu as été recueilli ? Tu ne désires donc pas rentrer chez toi ?
Jim lui expliqua que son intention était, en compagnie de Francis, de regagner son foyer en prenant comme point de départ l’endroit où ils avaient rencontré K’boumch.
— Et maintenant, monsieur, ajouta-t-il, pourquoi ne demanderiez-vous pas à Willis s’il désire rentrer avec moi ou rester ici ?
Le vieux Martien soupira de la même façon que le père de Jim après une vaine discussion familiale.
Il parla à Gekko, puis remontèrent tous les trois les rampes, Gekko portant Jim et le vieux Martien suivant à quelques pas.
Ils s’arrêtèrent dans une chambre qui se trouvait à mi-distance environ de la surface. Elle était sombre lorsqu’ils en franchirent le seuil, mais elle fut immédiatement inondée de lumière. Jim s’aperçut que les murs étaient, du plancher au plafond, percés de niches contenant chacune un être semblable à Willis et ressemblant à son voisin comme un frère jumeau.
Quand la lumière jaillit, les petits êtres sortirent leurs protubérances oculaires et regardèrent avec curiosité autour d’eux. D’un coin de la pièce, un cri partit :
— Eh ! Jim.
Alors, l’un des petits êtres placés à mi-distance du plancher et du plafond s’avança sur le rebord de sa niche, sauta sur le plancher et, en se dandinant, marcha vers Jim.
— Prends Willis dans tes bras ! dit-il. Jim s’exécuta avec plaisir.
— Où était Jim ? demanda Willis.
Tout en grattant le poil de son ami, Jim répondit :
— Si je te le disais, tu ne comprendrais pas. Écoute, Willis : Jim va rentrer à la maison. Willis veut-il l’accompagner ?
— Jim partir ? demanda Willis avec hésitation.
— Oui, Jim immédiatement partir. Willis veut-il l’accompagner ou désire-t-il rester ici ?
— Jim partir, Willis partir ! répondit enfin Willis comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle.
— Alors, Willis dire à Gekko.
— Pourquoi ? demanda Willis avec méfiance.
— Si tu ne dis pas à Gekko que tu veux partir, nous te laisserons ici. Allons, dis-le-lui.
— D’accord.
Willis adressa à Gekko toute une série de gloussements et de croassements. Les deux Martiens, le jeune et le vieux, ne firent aucun commentaire. Gekko souleva Jim et Willis, et la petite caravane continua de se diriger vers la surface. Gekko abandonna enfin Jim et Willis à la porte de la chambre qui avait été assignée à Francis et à Jim. Celui-ci prit Willis et le déposa sur le plancher.
Francis, assis sur les couvertures de soie, leva les yeux.
— Je vois que tu as retrouvé Willis, dit-il. Tu y a mis le temps !
— Je suis désolé, Francis, dit-il. As-tu été inquiet ?
— Inquiet ? Pourquoi l’aurais-je été ? Je me suis seulement demandé si je devais t’attendre pour déjeuner. Tu as été absent au moins trois heures !
Trois heures ! Jim fut sur le point de répondre que son aventure lui semblait avoir duré au moins trois semaines. Mais il se ravisa. Il se souvenait qu’il n’avait pas mangé pendant son absence et s’étonnait de ne sentir maintenant qu’un appétit normal.
— Bien sûr…, bien sûr, répondit-il. Écoute : nous allons partir immédiatement. Gekko nous attend pour nous raccompagner là où K’boumch nous a trouvé.
— Je vais remplir les réservoirs des masques.
— Si tu veux, mais dépêche-toi.
Francis remplît les réservoirs de son masque et de celui de Jim, avala une grande gorgée d’eau et offrit le reste à Jim. Quelques instants plus tard, leurs patins fixés à leurs épaules par des courroies, ils étaient prêts à partir. La petite troupe s’engagea en file indienne par les rampes et les couloirs jusqu’à la « station souterraine », et s’arrêta à l’entrée de l’une des voûtes.
Alors le vieux Martien prit la tête, tandis que Gekko, à la grande surprise de Jim, disait au revoir à tout le monde. Après l’échange de politesses habituel entre « amis d’eau », on se sépara. Puis Francis, Jim et Willis entrèrent dans un véhicule, et la porte se referma derrière eux.
 
Le véhicule démarra immédiatement. Francis s’assit brusquement et demanda :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Le vieux Martien, immobile sur son « cadre de repos », ne disait rien. Jim éclata de rire.
— Tu ne te souviens donc pas de notre dernier voyage ?
— Non, je ne m’en souviens pas très bien, répondit Francis. Mais comme je me sens lourd !
— Et moi donc ! Cela fait partie du voyage.
Quelques instants plus tard, ils s’aperçurent qu’ils n’éprouvaient plus, comme tout à l’heure, une impression de pesanteur, et Jim comprit qu’ils étaient arrivés. La portière du compartiment s’étant ouverte, ils descendirent et se trouvèrent dans un hall circulaire exactement semblable à celui qu’ils venaient de quitter. Francis promena autour de lui un regard déçu.
— Voyons, Jim, dit-il. Où sommes-nous ? Il doit y avoir une erreur !
— Non, il n’y a pas d’erreur, répondit Jim. Ils ne nous ont pas fait tourner en rond. La salle où nous sommes est exactement la même que celle de Cynia. Tu comprendras lorsque nous aurons atteint la surface.
Ils commencèrent à gravir les rampes. Jim demeurait silencieux. Pendant la montée, ils furent obligés d’ajuster leurs masques. Au bout de dix minutes environ, ils atteignirent une pièce dans laquelle ruisselait la lumière du soleil. Ils la traversèrent en hâte et se retrouvèrent à l’extérieur.
Un peu plus tard, ce fut au tour de Francis d’être perplexe et de manifester quelque incertitude.
— Jim, dit-il, je sais bien que je n’avais pas hier toute ma tête à moi, mais il m’avait semblé que la ville d’où nous nous sommes mis en route était surmontée d’une seule tour.
— Oui.
— Mais celle-ci n’est pas une ville à une seule tour !
— Non.
— Nous sommes donc perdus ?
— Oui, nous sommes perdus.




9. POLITIQUE

Ils se trouvaient dans une grande cour fermée, comme on en voit fréquemment dans les constructions martiennes. Bien qu’il ne leur fût pas possible d’embrasser du regard tout le paysage, ils voyaient les tours de la ville, ou plutôt quelques-unes d’entre elles.
Jim fit quelques pas, regarda par-dessus le toit du bâtiment et cria :
— Francis ?
— Qu’y a-t-il ?
— Vois-tu ces trois petites tours, toutes semblables, dont on ne distingue que les pointes ?
— Et alors ?
— Il me semble que je les ai déjà vues.
— Mais moi aussi !
Ils se mirent à courir. Cinq minutes plus tard, ils étaient sur le rempart de la ville. Le doute n’était plus possible : ils se trouvaient dans la partie déserte de Charax. Au-dessous d’eux et à cinq kilomètres environ, se dressaient les dômes de la Colonie du Sud !
Quarante minutes de marche rapide et de course les ramenèrent chez eux.
 
Au moment de se séparer pour se diriger vers leurs foyers respectifs, Jim cria à Francis :
— À tout à l’heure !
Puis il se hâta vers la maison de son père. L’ouverture de la serrure de pression lui parut interminable et, pendant que la pression, dans le sas, se stabilisait, il entendit successivement dans le haut-parleur la voix de sa mère et celle de sa sœur demandant au visiteur de décliner son identité. Il décida de ne pas leur répondre, pour mieux les surprendre.
Enfin, il pénétra dans la maison et se trouva face à face avec sa sœur Phyllis qui, après une seconde de stupeur, lui jeta les bras autour du cou en criant : « Maman ! Maman ! C’est Jim ! C’est Jim ! » tandis que Willis sautillait sur le plancher en répétant : « C’est Jim ! C’est Jim ! » Bientôt, Mme Marlowe écarta Phyllis, prit Jim dans ses bras et lui mouilla le visage de ses larmes. Le jeune garçon eut quelque peine à se retenir de pleurer.
Lorsqu’il eut réussi à se dégager, Jim demanda :
— Et papa ? Est-il à la maison ?
Mme Marlowe eut soudain un regard craintif.
— Non, Jim, il est à son travail.
— Il faut que je le voie immédiatement. Voyons, maman, pourquoi faites-vous cette tête ?
— Eh bien, parce que… Oh ! pour rien. Je vais appeler ton père.
Elle se dirigea vers le téléphone et demanda le laboratoire de bionomie.
— Monsieur Marlowe ? demanda-t-elle. C’est Jane. Peux-tu venir à la maison sans tarder ?
M. Marlowe répondit :
— Le moment est mal choisi. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as une voix bizarre !
Après avoir jeté un regard à Jim, Mme Marlowe répondit :
— Es-tu seul ? Es-tu certain que personne ne peut surprendre notre conversation ?
— Voyons, parle ! Qu’y a-t-il ?
Alors Mme Marlowe murmura :
— Il est à la maison.
Après un bref silence, M. Marlowe reprit :
— Je viens.
Ayant raccroché le téléphone, Mme Marlowe se rapprocha.
— Ton père sera ici dans quelques instants, Jim.
— Oui, j’ai entendu. Très bien.
— En attendant, je vais te préparer du cacao.
 
En quelques minutes, le cacao fut prêt et, pendant que Jim le buvait, M. Marlowe entra. Il échangea avec son fils une simple poignée de main, comme si Jim eût été un adulte.
— Heureux de te revoir à la maison, dit-il.
— Et moi, papa, je me sens rudement bien ici ! répondit Jim en buvant le reste du cacao. Mais j’ai beaucoup de choses à te dire et nous n’avons pas de temps à perdre. Où est Willis ? ajouta-t-il en regardant autour de lui. Quelqu’un sait-il où il est parti ?
— Ne t’inquiète pas de Willis, je veux savoir…
— Mais Willis nous est indispensable en ce moment, papa. Willis ! Allons, viens !
Willis apparut en se dandinant sur le seuil. Jim le souleva.
— Très bien, dit M. Marlowe. Maintenant que tu as récupéré Willis, écoute-moi. Qu’est-ce que c’est que ce pétrin où tu t’es mis ?
Jim fit un récit complet des événements dans leur ordre chronologique, depuis la décision de Howe d’infliger à ses élèves des inspections militaires, jusqu’au voyage, par les souterrains martiens, de Cynia à Charax. Quand il eut terminé, M. Marlowe se frotta le menton et dit :
— Jim, si tu n’avais pas depuis ton enfance une réputation de droiture absolue, je croirais que tu inventes. Je suis bien obligé de te croire, mais cette histoire est certainement la plus fantastique que j’aie jamais entendue !
— Je ne vous ai pas tout dit.
— Mais il faut tout me dire, mon enfant. Il le faut, pour que je puisse…
— Je ne voulais pas mêler mon histoire et l’affaire dont je vais maintenant vous parler. Mais je veux tout d’abord savoir quelque chose. La colonie ne devrait-elle pas être déjà en route ?
— Oui, elle le devrait, répondit M. Marlowe. La migration, selon le plan précédemment élaboré, aurait dû commencer hier. Mais le départ a été retardé de deux semaines.
— Ce n’est pas un retard, papa, c’est un coup monté ! La compagnie a l’intention d’empêcher la colonie d’émigrer cette année.
— Voyons, c’est ridicule ! Des êtres humains ne peuvent pas supporter l’hiver polaire ! Mais tu te trompes. Il s’agit bien d’un retard. La compagnie est en train de réparer le réseau électrique de la Colonie du Nord et profite d’un hiver exceptionnellement tardif pour achever ces travaux avant notre arrivée.
— Je le répète papa, c’est un coup monté ! Le plan est de maintenir la colonie ici jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour la déplacer et de vous obliger à ne pas bouger pendant tout l’hiver. Je peux le prouver.
— Comment ?
— Willis vous le dira ! Parle Willis. Willis parut très heureux de se donner en spectacle. Il répéta presque toutes les conversations que les deux enfants avaient eues au cours des derniers jours, puis des bribes de conversations en martien, incompréhensibles sans leur contexte. Mais il ne put pas – ou ne voulut pas – se souvenir de l’entretien de Howe avec Beecher.
Jim s’efforçait encore, par des caresses, de le faire parler, lorsque le téléphone sonna. M. Marlowe dit :
— Phyllis, va répondre.
La petite fille revint quelques instants plus tard.
— C’est pour vous, papa.
— Jim entendit clairement les deux interlocuteurs.
— Marlowe ? Ici le résident Kruger, représentant du résident général. J’ai appris que votre fils était revenu.
M. Marlowe lança un regard à Jim, hésita et répondit :
— Oui, il est ici.
— Bien. Gardez-le chez vous. J’envoie un homme pour l’arrêter.
De nouveau M. Marlowe hésita, puis :
— Ce n’est pas nécessaire, monsieur Kruger. Je n’ai pas fini de lui parler. Il ne bougera pas d’ici.
— Voyons, Marlowe ! Vous ne pouvez pas vous opposer à l’exécution d’une mesure légale ! Je vais faire exécuter immédiatement le mandat d’arrêt.
— Vraiment ? Eh bien, essayez donc pour voir…
M. Marlowe fut sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se ravisa et raccrocha l’appareil. Il avait à peine tourné le dos que le téléphone sonna encore une fois.
— Marlowe ? ici Pat Sutton.
La conversation ne tarda pas à démontrer que les deux hommes avaient été, de la même façon, mis au courant par leur fils.
— Nous étions en train d’essayer de faire parler Willis, dit M. Marlowe. Il semble avoir surpris un entretien rudement intéressant.
— Oui, je sais, répondit M. Sutton. Je voudrais l’entendre, moi aussi. Attendez-nous.
— Très bien. Par la même occasion, je vous préviens que notre ami Kruger s’apprête à arrêter nos enfants. Méfiez-vous !
— Je suis au courant. Kruger vient de me téléphoner. Je lui ai dit ma façon de penser ! À bientôt !
M. Marlowe raccrocha et se dirigea vers la porte de devant qu’il verrouilla. Il en fit autant pour la porte donnant accès aux tunnels.
 
Quelques instants plus tard, la sonnerie retentit, indiquant que quelqu’un demandait à pénétrer dans le sas de pression. Marlowe s’approcha du haut-parleur et dit :
— Si vous êtes de la police, vous perdez votre temps, nous n’avons nullement l’intention d’obéir aux ordres de Kruger.
— En voilà un drôle d’accueil, James, dit la voix de M. Sutton.
— Ah ! c’est vous, Pat ! Êtes-vous seul ?
— Oui, seul avec mon fils Francis.
M. Sutton et Francis furent introduits.
— Avez-vous vu les représentants du résident ? demanda M. Marlowe.
— Oui, nous les avons rencontrés.
— Papa les a avertis que, s’ils me touchaient, il leur en cuirait ! Et il est résolu à tenir parole ! dit fièrement Francis.
Jim se tourna vers son père. M. Marlowe regardait au loin. M. Sutton dit :
— Il paraît que Willis est en mesure de fournir un témoignage en votre faveur ? Mettons-le en marche et écoutons-le parler.
— Nous avons déjà essayé de le faire parler, dit Jim. Je vais faire une nouvelle tentative. Allons, viens, ajouta-t-il en prenant Willis sur ses genoux. Écoute-moi bien : te souviens-tu du directeur Howe ?
Willis rentra ses protubérances et prit, en quelques secondes, la forme d’un ballon.
— Tu fais fausse route, Jim ! dit Francis. Tu as oublié ce qui l’a fait démarrer la première fois ? Willis, écoute-moi, mon vieux !
Willis sortit ses protubérances oculaires et Francis commença, en reproduisant à la perfection les intonations graves et affectées de l’agent général :
— Bel après-midi, n’est-ce pas, Mark ? Asseyez-vous, mon cher.
— Toujours heureux de vous voir, enchaîna Willis en imitant à s’y méprendre la voix de Beecher.
À partir de ce moment, il dévida entièrement les deux conversations entre le directeur et le résident général, sans omettre les bruits qu’il avait entendus dans l’intervalle.
Lorsqu’il eut terminé, il s’apprêta à répéter tout ce qu’il avait enregistré jusqu’à la minute présente, mais Jim l’interrompit.
Eh bien, que pensez-vous de cela, Pat ? demanda M. Marlowe.
— Je pense que c’est affreux ! intervint la mère de Jim.
— Dès demain, répondit M. Sutton avec une expression résolue, je pars pour Syrtis Minor et, lorsque je serai là-bas, je remuerai ciel et terre !
— Votre intention est des plus louables, dit M. Marlowe, mais vous oubliez qu’il s’agit d’une affaire concernant la colonie tout entière. Je crois que notre première initiative devrait être de provoquer une réunion générale et de mettre tous nos concitoyens au courant du danger qui nous menace.
— Vous avez peut-être raison, mais en agissant ainsi vous privez cette affaire de son côté amusant.
M. Marlowe ne put réprimer un sourire.
— J’imagine qu’il y aura, avant que tout soit terminé, assez de grabuge pour vous distraire ! Kruger et l’honorable M. Gaines Beecher vont sans doute se montrer assez mécontents.
— Papa, intervint Jim, j’espère que vous n’avez pas l’intention de révéler au résident Kruger que nous avons découvert le coup monté de la migration ? Sa réaction immédiate serait de téléphoner à Beecher !
— Non, je vais attendre, bien que je sois tenu de le mettre au courant du meeting que je veux organiser. À ce moment-là, il ne sera pas en mesure de téléphoner à Beecher. Deimos se couche dans deux heures.
M. Marlowe consulta sa montre et ajouta :
— Bon, nous allons rendre visite au docteur Macrae. Vous avez besoin d’une visite médicale.
Le docteur vint lui-même leur ouvrir.
— Comment allez-vous, docteur ?
— Entrez, mes amis. Racontez-moi ce qui s’est passé.
 
Le meeting des colons devait avoir lieu le soir même à la mairie, bâtiment central du groupe urbain en forme d’étoile. M. Marlowe et M. Sutton, à titre d’organisateurs, arrivèrent très tôt. Ils trouvèrent les portes de la salle fermées et deux représentants de Kruger postés à l’extérieur. Feignant d’oublier que ces deux hommes avaient tenté, quelques heures plus tôt, d’arrêter Francis et Jim, M. Marlowe leur souhaita poliment le bonsoir et leur dit :
— Permettez-nous d’ouvrir cette salle. Le public va arriver d’une minute à l’autre.
Les représentants ne bougèrent pas. Le plus âgé des deux, un nommé Dumont, dit :
— Il n’y aura pas de réunion ce soir. Ordre de M. Kruger.
— A-t-il motivé son refus ?
— Non.
— Cette réunion a été organisée dans des conditions normales. Elle aura lieu. Écartez-vous.
— Voyons, monsieur Marlowe, vous allez vous mettre dans de mauvais draps. J’ai des ordres et…
M. Sutton s’avança.
— Je me charge de lui, James !
Il porta la main à sa ceinture. Francis, qui était placé derrière les hommes, regarda Jim en souriant et porta lui aussi la main à sa ceinture.
Dumont regarda nerveusement Sutton. La colonie n’avait pas, à proprement parler, de police. Dumont et son compagnon n’étaient que les représentants de Kruger.
— Vous n’avez aucune raison de vous promener, armés jusqu’aux dents, à l’intérieur de la colonie, dit Dumont sur un ton plaintif. D’ailleurs, voici M. Kruger !
Le résident entra en scène et demanda sur un ton vif :
— Que se passe-t-il ? Si je ne me trompe, Sutton, vous empêchez mes hommes d’agir ?
— Pas le moins du monde, répondit M. Sutton. Ce sont eux qui m’empêchent de faire ce que je veux. Ordonnez-leur de nous laisser passer.
Kruger hocha la tête.
— Le meeting est annulé.
À son tour, M. Marlowe s’avança.
— Par qui ? demanda-t-il.
— Par moi !
— De quel droit ? J’ai l’approbation de tous les conseillers, et je peux, s’il le faut, vous fournir vingt noms de colons.
Selon les règles de la colonie, il suffisait, en effet, de grouper vingt colons pour organiser, sans autorisation du conseil, un meeting.
— Il ne s’agit pas de cela ! répondit Kruger. Selon la règle, les meetings doivent concerner des questions « d’intérêt public ». Or, on ne peut pas prétendre avoir en vue l’intérêt public lorsqu’on se propose de provoquer de l’agitation, avant le procès, autour d’accusations relatives à des actes répréhensibles.
Les colons qui arrivaient pour assister au meeting commençaient à s’attrouper. M. Marlowe demanda :
— Avez-vous terminé, monsieur Kruger ?
— Il ne me reste plus qu’à vous prier, vous et les autres, de rentrer chez vous.
— Nous en ferons comme bon nous semblera. Je suis stupéfait, monsieur Kruger, de vous entendre dire qu’une affaire concernant des droits civils n’est pas d’intérêt public. Plusieurs de nos voisins ici réunis ont confié leurs enfants aux soins, si j’ose ainsi m’exprimer, du directeur Howe. Ils désirent savoir comment leurs enfants sont traités. Cependant, ce n’est pas là le but de ce meeting. Je vous donne ma parole que nous n’avons pas l’intention, ni M. Sutton ni moi, d’entreprendre quoi que ce soit contre les accusations dont nos fils sont l’objet.
— Quel est alors l’objet du meeting ?
— Il s’agit d’une affaire urgente qui intéresse tous les membres de la colonie. Je l’exposerai à l’intérieur de la salle.
Il y avait maintenant dans la foule plusieurs conseillers. Bientôt, l’un d’eux, le président Hendrix, s’approcha.
— Afin de faire les choses régulièrement, dit-il, voulez-vous, monsieur Marlowe, dire au conseil pourquoi vous avez organisé ce meeting ?
Le père de Jim hocha la tête.
— Monsieur Hendrix, répondit-il, vous avez approuvé ce meeting. Sans quoi, j’aurais réuni les vingt signatures indispensables. Avez-vous donc peur de Kruger ?
— Nous n’avons pas besoin d’eux, James, fit le docteur Macrae.
Se tournant vers la foule qui grossissait rapidement, il ajouta :
— Quels sont ceux qui veulent un meeting ? Quels sont ceux qui veulent entendre ce que Marlowe se propose de nous dire ?
— Moi ! cria une voix.
— Qui est-ce ? Ah ! c’est Kelly. Très bien. Kelly et moi, cela fait deux. Y a-t-il encore ici dix-huit personnes qui n’ont pas besoin de la permission de Kruger pour éternuer ? Allons, parlez !
Il y eut un autre cri, puis un autre.
— Cela fait trois… quatre.
 
Quelques secondes plus tard, Macrae annonçait la vingtième personne. Il se tourna vers le résident.
— Maintenant, Kruger, dit-il, vous pouvez donner à vos sbires l’ordre de dégager cette porte.
Kruger bredouilla. Hendrix, après avoir échangé quelques mots à voix basse avec lui, éloigna les deux représentants. Ceux-ci s’exécutèrent sans peine, trop heureux de considérer l’initiative de Hendrix comme un ordre émanant indirectement de Kruger. La foule s’engouffra dans la salle.
Au lieu de s’installer comme à l’ordinaire sur l’estrade, Kruger prit un siège tout au fond.
Le père de Jim, ayant constaté qu’aucun conseiller ne voulait présider, monta lui-même sur l’estrade et dit :
— Élisons un président.
— Prenez la présidence, James ! cria le docteur Macrae. Personne n’ayant proposé d’autre candidat, M. Marlowe fut élu à l’unanimité.
Il prit alors la parole et expliqua à son auditoire qu’il avait appris certaines nouvelles qui affectaient profondément la colonie. Puis il raconta succinctement comment Willis était tombé aux mains de Howe. Kruger se leva et cria :
— Marlowe !
M. Marlowe laissa tomber son marteau et dit :
— Vous n’avez pas la parole. Asseyez-vous !
Kruger se rassit.
— Ce meeting, poursuivit M. Marlowe, n’a rien à voir avec les accusations qui pèsent sur mon fils et sur celui de Pat Sutton mais les nouvelles que j’ai recueillies m’ont été transmises par ces deux enfants. Vous avez tous vu ces Martiens dits « têtes rondes », que les gamins appellent des « bavards », et vous connaissez leur aptitude étonnante à reproduire les sons. La plupart d’entre vous ont sans doute entendu le « bavard » de mon fils. Eh bien, le hasard a voulu que ce petit être ait surpris une conversation au cours de laquelle a été discutée une affaire que nous devons tous connaître. Jim, apporte Willis ici.
Jim, intimidé, gravit l’estrade et posa Willis sur la table présidentielle.
— Voyons, Willis, demanda Jim. Fais-moi plaisir, parle. Tout le monde attend que Willis parle. Et maintenant, vas-y : « Bel après-midi, n’est-ce pas, Mark ? ».
Willis enchaîna :
— Asseyez-vous, mon cher. Toujours heureux de vous voir. Imperturbable, il se mit à dévider l’une après l’autre les répliques de Beecher et de Howe.
Quelqu’un ayant reconnu la voix de Beecher, en fit part à ses voisins. Il y eut une discrète exclamation générale. M. Marlowe fit des gestes désespérés pour imposer silence à l’assistance.
Kruger voulut protester. Kelly lui appuya une main sur la bouche, en souriant d’ailleurs, car c’était là un geste qu’il rêvait d’accomplir depuis le jour où Kruger avait été nommé à la colonie.
Quand Willis eut terminé, le silence de stupeur qui s’ensuivit se changea en un grognement, puis en un véritable grondement lorsque chacun voulut placer son mot. Marlowe se servit de son marteau pour rétablir le silence et Willis se replia sur lui-même. Un jeune technicien nommé Andrews prit la parole.
— Monsieur le président, dit-il, si ce que nous venons d’entendre est vrai, il s’agit de révélations très importantes. Mais quelle confiance pouvons-nous accorder à cette sorte de bête ? Certes, cette voix semble authentique. Mais il nous faut une certitude. On peut toujours penser qu’il s’agit d’une imitation exécutée par un acteur habile.
Un individu long, maigre, dégingandé, déplia lentement ses jambes et se leva de la chaise qu’il occupait tout au fond de la salle.
— Je crois pouvoir résoudre ce problème, dit-il.
— Très bien, monsieur Toland. Vous avez la parole.
— Je vais vous demander quelques minutes de patience, car il me faut une certaine mise en scène.
Ingénieur, spécialiste en électronique, Toland était un technicien averti.
— Je crois vous comprendre, dit M. Marlowe. Vous voulez faire une comparaison avec la voix de Beecher.
— Exact. J’ai d’ailleurs ce qu’il me faut. Chaque fois que Beecher fait un discours, Kruger exige qu’il soit enregistré.
Des volontaires acceptèrent d’aller chercher le matériel dont Toland avait besoin et M. Marlowe déclara que la séance était suspendue. Mais, tout à coup, Mme Pottle se leva.
— Monsieur Marlowe !
— Oui, madame Pottle… Un peu de silence, je vous prie !
— Je tiens à faire savoir que je suis lasse d’écouter des sornettes et que je ne resterai pas dans cette salle une minute de plus ! Quant à cette bête, ajouta-t-elle en montrant Willis, il est absolument ridicule de lui faire confiance. Puis se tournant vers son mari, elle conclut :
— Allons-nous-en.
Comme elle se dirigeait déjà, d’un pas rapide, vers la porte, M. Marlowe dit calmement :
— Arrêtez-la, Kelly. J’avais espéré que personne ne quitterait la salle avant que nous ayons pris une décision. L’assistance m’autorise-t-elle à donner des instructions pour qu’aucun glisseur ne s’éloigne de la colonie tant que nous n’aurons pas résolu les problèmes qui se posent à nous ?
Seule Mme Pottle répondit : « Non. »
— Kelly, ordonna M. Marlowe, allez diffuser la décision prise par le meeting.
— Très bien, chef !
— Vous pouvez maintenant partir, madame Pottle. Pas vous, monsieur Kruger.
Stupéfait, M. Pottle hésita, puis suivit sa femme en trottinant.
Toland reparut et, secondé par Jim, installa son matériel sur l’estrade. Willis consentit à recommencer son numéro, mais cette fois devant un appareil enregistreur. Bientôt, Toland leva la main.
— C’est assez, dit-il. Je vais maintenant sélectionner quelques mots.
Il choisit les mots « colonie », « compagnie », « après-midi » et « Martien ». Afin de confronter chaque mot d’une manière irréfutable, Toland projeta, sur l’écran d’un « oscilloscope », ces complexes ondes sonores qui permettent d’identifier le timbre personnel des individus aussi sûrement que les empreintes digitales permettent d’identifier leur corps.
Enfin, il se redressa et dit, sans emphase :
— C’est bien la voix de Beecher.
De nouveau, le père de Jim dut exiger le silence. Lorsqu’il l’eut obtenu, il se tourna vers Kruger.
— Monsieur le résident, vous représentez la compagnie. Quelle est votre opinion ?
Kruger regarda avec crainte autour de lui. La décision qu’il aurait dû prendre était trop importante pour un individu de caractère aussi médiocre.
— Après tout, dit-il sur un ton furieux, ce n’est pas mon affaire. Je suis sur le point d’être déplacé.
Macrae se leva.
— Monsieur Kruger, dit-il, votre devoir est de veiller sur notre bien-être. Si je vous comprends bien, vous semblez résolu à ne pas défendre nos droits ?
— Je travaille, docteur, pour la compagnie. Si telle est sa politique – et je ne le pense pas – vous ne pouvez pas exiger que je m’y oppose.
— Je travaille, moi aussi, pour la compagnie, grogna le docteur, mais je ne me suis pas vendu à elle, corps et âme.
Il regarda l’assistance.
— Qu’en pensez-vous, mes amis ? Voulez-vous que nous le flanquions dehors ?
Marlowe demanda le silence.
— Asseyez-vous, docteur. Nous n’avons pas de temps à perdre en vaines disputes.
— Monsieur le président !
— Je vous écoute, madame Palmer.
— Selon vous, que devons-nous faire ?
— Voilà, dit-il. Par contrat, nous avons le droit d’émigrer et la compagnie est tenue de nous y aider. Ne perdons pas un instant, émigrons !
— Je pars !
— Moi aussi ! Marlowe prit la parole :
— Allons-nous émigrer immédiatement ? Êtes-vous prêts à voter ?
Le projet fut adopté presque à l’unanimité. Si certains s’abstinrent, du moins ne votèrent-ils pas contre. L’affaire étant entendue, on procéda à l’élection d’un comité d’urgence.
James Marlowe fut élu président. Le nom du docteur Macrae avait été prononcé, mais celui-ci refusa l’honneur qu’on lui proposait. M. Marlowe se vengea en le faisant entrer de force dans le comité.
 
Deux heures plus tard, la migration commençait et une longue colonne de glisseurs s’ébranlait vers le Nord.




10. ENCERCLÉS

Quatre des glisseurs, de modèle ancien, étaient plus lents que les autres. Comme ils ne pouvaient même pas atteindre 320 kilomètres à l’heure, on les avait placés en tête de la colonne, afin que l’allure générale se réglât sur eux.
— Capitaine, demanda ironiquement le docteur à M. Marlowe, avez-vous l’intention de faire halte à Hesperidum ?
La colonne avait dépassé la station de Cynia sans s’arrêter. Hesperidum n’était plus qu’à une assez courte distance. Après Hesperidum, il restait encore mille cent vingt kilomètres à couvrir pour atteindre Syrtis Minor. Marlowe fronça les sourcils.
— Je n’y tiens guère, répondit-il. Si nous nous arrêtons à Hesperidum, il faudra que nous attendions le coucher du soleil pour avoir de la glace dure, et nous perdrons ainsi une journée.
— En admettant que vous ne vous arrêtiez pas, quel est votre plan, capitaine ? insista Macrae.
— Amarrer nos glisseurs sur les rampes du bassin où se trouvent les barques et nous installer dans celles que nous pourrons trouver, puis, dès que la glace sera assez molle pour que les embarcations puissent s’y frayer un chemin, prendre la direction du nord. Je voudrais que cinquante au moins d’entre nous quittent Syrtis Minor et prennent la direction du nord avant que Beecher soit remis de sa surprise. En réalité, mon seul plan est d’empêcher le résident général de se préparer. Je veux le placer devant toute une série de faits accomplis. Macrae hocha la tête.
— De l’audace, c’est en effet ce qu’il faut ! dit-il. Foncez !
— Je le voudrais bien, mais je redoute la glace. Si l’un des glisseurs a un accident, il y aura des tués et ce sera de ma faute !
— Vos conducteurs sont assez adroits pour ménager un espace suffisant entre les véhicules dès que le soleil paraîtra. Je sais depuis longtemps, James, qu’il faut accepter quelques risques dans la vie.
Il s’arrêta, regarda par-dessus l’épaule du conducteur et ajouta :
— Je vois une lumière devant nous. Il s’agit sans doute d’Hesperidum. Prenez une décision, James.
Marlowe ne répondit pas. Quelques instants plus tard, la lumière était derrière eux.
 
Lorsque le soleil se leva, Marlowe pria le conducteur de remonter la colonne et de prendre la tête. Il était près de neuf heures lorsque les glisseurs passèrent, sans s’arrêter, devant la station de Syrtis Minor. Ils traversèrent en trombe le « port spatial », tournèrent à droite et pénétrèrent dans le bassin qui marquait la fin du grand canal descendant du nord. Le conducteur de Marlowe, sans se soucier de ses patins, s’engagea sur la rampe alors qu’il n’avait pas encore abaissé complètement son dispositif de roulement. Les autres glisseurs vinrent s’arrêter derrière lui.
Du glisseur transportant l’état-major, descendirent Marlowe, Kelly et Macrae suivi de Jim qui portait Willis. Les portières des autres véhicules s’ouvrirent et les voyageurs commencèrent à mettre pied à terre.
— Dites-leur de regagner leurs places, Kelly ! ordonna M. Marlowe.
En entendant cela, Jim se plaça derrière son père et s’efforça de ne pas attirer sur lui l’attention.
Marlowe posait sur le bassin un regard furieux. Pas une seule barque ! À quelque distance, une petite chaloupe, dont le moteur était démonté, reposait sur des cales.
Un homme sortit de l’un des entrepôts qui entouraient le bassin et s’approcha.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, en regardant tous les glisseurs ?
— C’est la migration saisonnière.
— N’ayant entendu parler de rien, je me demandais quand vous feriez votre apparition.
— Où sont les barques ?
— Éparpillées un peu partout, et principalement dans les camps qui travaillent au Projet. Mais ce n’est pas mon affaire. Vous feriez mieux de vous adresser au service de la circulation.
De nouveau, Marlowe fronça les sourcils.
— Vous pourriez peut-être au moins me dire où se trouve notre cantonnement de passage ?
En effet, à chaque migration, les colons pouvaient faire halte dans un entrepôt qu’on leur réservait et qui était préalablement aménagé, pour la circonstance, en baraque.
— Maintenant que vous y faites allusion, répondit-il, je crois me souvenir que rien de ce genre n’a été préparé. J’ai l’impression que le programme habituel n’a pas été appliqué.
Marlowe, comprenant que sa question avait été stupide, ne put retenir un juron. « Naturellement, pensa-t-il, Beecher n’a rien préparé pour une migration qu’il avait l’intention d’interdire… »
— Y a-t-il un téléphone à proximité ?
— Oui, dans mon bureau. Je suis le magasinier de l’entrepôt. Faites comme chez vous.
— Merci, répondit Marlowe en s’éloignant, suivi de Macrae.
— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda le docteur.
— Je vais téléphoner à Beecher.
Marlowe dut franchir plusieurs barrages de secrétaires avant d’obtenir que Beecher consentît à venir devant l’écran. L’agent général regarda son interlocuteur sans le reconnaître et dit :
— Je vous écoute. Voyons, parlez ! Quelle est cette affaire urgente ?
— Je m’appelle Marlowe, Je suis le président des colons de la Colonie du Sud. Je veux savoir…
— Ah ! oui. Le fameux M. Marlowe ! Nous avons suivi la progression de votre armée en haillons !
Beecher tourna la tête et adressa quelques mots à une personne qui n’était pas visible sur l’écran. La voix de Kruger lui répondit.
— Maintenant que nous sommes ici, dit Marlowe, qu’avez-vous l’intention de faire pour nous ?
— Ce que j’ai l’intention de faire ? Je vous donne l’ordre de retourner d’où vous venez, ce soir même, dès que la glace sera formée ! Quand je dis « vous », je parle des gens qui vous accompagnent. Car en ce qui vous concerne, monsieur Marlowe, je vous prie de rester ici, vous et votre fils, en attendant de comparaître en justice.
Marlowe perdit patience.
— Ce n’est pas cela que je vous demande ! dit-il. Je veux un espace vital, avec des cuisines et des lavabos, pour cinq cents personnes !
Beecher fit un geste de dénégation.
— Que vos compagnons restent où ils sont ! répondit-il. Un jour dans les glisseurs ne leur fera pas de mal. Et ils recevront ainsi une bonne leçon !
Marlowe voulut répondre, mais il se ravisa et raccrocha l’appareil.
— Vous aviez raison, docteur, dit-il. Cet entretien était inutile.
Jim jugea que le moment était venu de sortir de sa cachette.
— Papa, dit-il en se plaçant devant son père, je sais où nous sommes. L’école est…
— Jim, je n’ai pas le temps de bavarder. Remonte dans le glisseur.
— Mais, papa, l’école n’est pas à plus de dix minutes de marche !
— L’idée ne semble pas mauvaise, intervint le docteur. L’école a de vrais lits que nous réserverons aux enfants, et une cuisine.
— Euh… très bien. Peut-être pourrions-nous utiliser les deux écoles et placer femmes et enfants dans l’école des filles.
— James, dit le docteur, ne divisez pas nos forces !
— Je n’en avais pas vraiment l’intention… Kelly !
— Oui, monsieur.
— Nous allons nous mettre en route. Faites sortir tout le monde et placez l’un de vos hommes à la tête des passagers de chaque glisseur, pour les obliger à rester ensemble.
— Très bien.
 
Le sas de pression de l’école pouvait contenir encore vingt personnes. Lorsque la porte s’ouvrit pour donner accès à la seconde fournée, Howe apparut soudain. Même derrière son masque, il était facile de deviner qu’il était furieux.
— Que signifie ceci ? demanda-t-il.
Willis, après lui avoir lancé un regard, se roula en boule. Jim se cacha derrière son père. Marlowe s’avança.
— Nous sommes désolés, dit-il, mais les circonstances nous contraignent à chercher un abri dans l’école.
— Voyons, c’est impossible ! Qui êtes-vous ?
— Mon nom est Marlowe. J’ai la responsabilité de la migration.
— Mais…
Howe tourna brusquement les talons, se fraya un passage dans la foule et rentra dans l’école.
Une demi-heure plus tard environ, Marlowe, Macrae et Kelly pénétraient dans l’école, derrière le dernier groupe. Marlowe donna à Kelly l’ordre de poster des sentinelles à chaque porte.
M. Sutton attendait Marlowe dans le hall d’entrée.
— Chef, dit-il, Mme Palmer m’a chargé de vous annoncer que le repas serait prêt dans une vingtaine de minutes.
— Parfait ! Je vais moi-même manger un morceau avec plaisir ! À propos, où est Howe ?
— Je voudrais bien le savoir ! Je l’ai vu passer ici. On aurait dit l’ange de la destruction !
Le hall d’entrée était surpeuplé, non seulement par les colons, mais par les élèves. Un homme se dégagea de la foule, s’avança vers Marlowe et lui dit à l’oreille :
— M. Howe est dans son bureau. Il s’est enfermé à clef. Je viens d’essayer de le voir.
— Qu’il reste où il est ! répondit Marlowe. Qui êtes-vous ?
— Jan van der Linden, professeur de sciences naturelles dans cette institution.
— Mon nom est Marlowe. C’est moi qui dirige maintenant cette maison ! Il va falloir que nous restions ici au moins un jour ou deux. Vous est-il possible de grouper les externes et de les renvoyer chez eux, ainsi que les professeurs ?
Jan van der Linden eut une expression inquiète.
— M. Howe ne sera pas satisfait si j’agis sans son approbation.
— Si vous refusez, j’agirai moi-même. Mais je crois que vous pouvez, mieux que moi, précipiter la conclusion de cette opération. Je prends d’ailleurs tout sous ma responsabilité.
Jim, ayant aperçu sa mère, n’attendit pas la fin de cette conversation. Mme Marlowe s’appuyait contre un mur. Elle tenait Oliver par la main et paraissait très fatiguée. Phyllis était près d’elle. Jim se fraya un passage à travers la foule et dit :
— Maman !
Mme Marlowe leva les yeux.
— Qu’y a-t-il Jim ?
— Viens avec moi. Je connais un endroit où tu pourras t’allonger.
Un moment après, il les fit entrer tous les trois dans la chambre qu’il avait occupée avec Francis. Mme Marlowe se laissa tomber sur une couchette.
— Jim, tu es un ange !
— Repose-toi, maman. Phyllis t’apportera quelque chose à manger. Moi, je retourne voir ce qui se passe.
Jim constata qu’il était en retard pour le repas. Après avoir mangé des restes, il s’aperçut que la plupart des colons étaient réunis dans l’amphithéâtre de l’école. Lorsqu’il eut découvert Francis et le docteur Macrae, il se glissa auprès d’eux. M. Marlowe, utilisant la crosse de son pistolet comme marteau, réclama le silence.
— Quelqu’un veut-il proposer un plan qui puisse être exécuté en ce moment ? demanda-t-il. Allons-nous négocier ou recourir à la force ?
— Je suis partisan, dit M. Konski de prendre, s’il le faut, ce dont nous avons besoin. Mais je ne crois pas que ce soit nécessaire. Ne pourriez-vous pas, monsieur Marlowe, téléphoner de nouveau à M. Beecher ? Vous pourriez profiter de cette occasion pour souligner que nous sommes assez forts pour agir comme bon nous semble, et cet argument suffira peut-être à persuader le résident général. Telle est ma proposition.
On vota. M. Marlowe, ayant demandé qu’un autre que lui-même s’entretînt avec Beecher, vit sa suggestion repoussée. Il quitta donc l’estrade et se dirigea vers la cabine téléphonique dont il fallut briser la serrure installée par Howe.
Sur l’écran, Beecher apparut avec une expression satisfaite.
— Ah ! mon excellent ami Marlowe ! dit-il. Vous me téléphonez pour m’annoncer sans doute que vous abandonnez la partie ?
Marlowe expliqua poliment les raisons qui motivaient son appel.
— Des barques pour aller à Copaïs ! s’écria Beecher en riant. Dès que le soleil sera couché, les glisseurs seront prêts à ramener vos gens à la Colonie du Sud. Tous ceux qui consentiront à partir, sauf vous naturellement, seront absous de l’acte délictueux qu’ils ont commis.
— Permettez-moi de vous répondre que nous sommes infiniment plus nombreux que toutes les forces de police dont vous disposez à Syrtis Minor. Nous avons l’intention de faire respecter les termes de notre contrat. S’il le faut, nous utiliserons la force pour obtenir ce qu’on nous doit.
Beecher ricana et répondit :
— Les menaces, Marlowe, ne me troublent pas. Rendez-vous. Sortez un par un, sans armes et les mains levées.
— C’est votre dernier mot ?
Beecher regarda fixement son interlocuteur et raccrocha. Marlowe se gratta le menton.
— Je voudrais bien savoir pourquoi Beecher se montre si sûr de lui.
— Il bluffe.
— Je me le demande.
Marlowe revint dans l’amphithéâtre et mit les colons au courant de son entretien. Mme Pottle se leva.
— Il ne nous reste plus, dit-elle, qu’à accepter immédiatement la proposition si gracieuse de M. Beecher ! Quand je pense que vous avez osé garder ce pauvre M Howe prisonnier ! J’espère, Marlowe, que vous en serez justement châtié, ainsi que le grossier M. Kelly. Venez, mon cher !
Elle fit une nouvelle sortie de grand style. Marlowe demanda :
— Y a-t-il encore quelqu’un qui désire se rendre ?
Après avoir jeté un regard incertain autour de lui, Gibbs suivit le couple Pottle. Un silence profond l’accompagna jusqu’à la sortie. Lorsque la porte se fut refermée sur lui, Toland dit :
Je demande que nous prenions toutes dispositions pour agir !
— Aux voix !
— Aux voix !
Personne ne désirant s’y opposer, la suggestion de Toland fut adoptée. Celui-ci proposa alors, avec le même succès, d’élire Marlowe capitaine, et de lui donner tout pouvoir de nommer des officiers.
À ce moment-là, Gibbs rentra dans la salle en trébuchant. Son visage était blême, ses mains tremblaient.
— Ils sont morts ! Ils sont morts ! cria-t-il.
Impuissant à rétablir l’ordre, Marlowe se fraya un passage dans le cercle qui entourait Gibbs et demanda :
— Que s’est-il passé ? Qui est mort ?
— Les Pottle ! Et j’ai bien failli être tué moi-même ! Lorsqu’il fut calmé, Gibbs raconta son histoire. Ils avaient tous les trois ajusté leurs masques et traversé le sas de pression. Puis, sans se soucier d’inspecter les alentours, Mme Pottle s’était lancée dans la rue, son mari la suivant comme son ombre. Dès qu’ils avaient émergé de la voûte, les Pottle avaient été tous les deux foudroyés. Leurs corps gisaient devant l’école.
— C’est votre faute ! cria Gibbs d’une voix aiguë en regardant Marlowe. C’est vous qui nous avez mis dans cette situation !
— Un instant, dit Marlowe. Ont-ils rempli les conditions imposées par Beecher ? Sont-ils sortis l’un derrière l’autre, les mains levées, etc. ? Pottle avait-il son pistolet ?
— Tout cela est secondaire, dit amèrement le docteur Macrae. Pendant que nous discutions, Beecher nous a encerclés !
 
Encerclés ! Ce n’était que trop vrai, ainsi qu’on s’en rendit compte dès le premier examen. Devant et derrière le bâtiment, les issues se trouvaient sous le feu d’hommes armés.
L’école, assez éloignée des habitations, n’était pas reliée à la ville par des tunnels. Elle ne possédait aucune fenêtre. Les colons comptaient dans leurs rangs des centaines de tireurs qualifiés, et pourtant une poignée d’hommes armés, placés à l’extérieur, pouvaient les tenir longtemps bloqués.
Stimulée par la grosse voix du docteur Macrae, l’assistance se remit au travail.
Le capitaine Marlowe mit au point plusieurs détails d’organisation. Il confirma Mme Palmer dans ses fonctions de chef de ravitaillement. Il nomma le docteur Macrae et Kelly officiers, en chargeant le premier de l’exécution des ordres et le second de l’organisation et du commandement de la garde intérieure. Sutton et Toland se virent confier le soin de construire un écran portatif destiné à intercepter le tir en enfilade sous lequel M. et Mme Pottle étaient tombés. Jim écouta tout cela avec un intérêt fiévreux jusqu’au moment où, la désignation des chefs de peloton étant terminée, il se rendit compte que M. Marlowe ne voulait pas utiliser les enfants comme combattants. Les élèves de l’école furent constitués en deux pelotons, dits de réserve, et renvoyés dans leurs chambres.
Jim rôda à droite et à gauche, essayant, mais en vain, d’échanger quelques mots avec son père. À la fin, il réussit à capter son attention.
— Papa…
— Ce n’est pas le moment, Jim, de nous retarder !
— Papa, si on demandait aux Martiens de nous prêter main-forte !
— Impossible, personne ne peut sortir d’ici…
Jim tourna tristement les talons. Comme il s’éloignait, il rencontra Francis.
— Sais-tu, Jim, dit celui-ci, qu’il y a des moments où tu n’es pas si bête que ça ?
Jim le regarda d’un air méfiant.
— Si c’est un compliment, je te remercie, dit-il.
— Non, ce n’est pas un compliment. Il m’arrive certes rarement de partager ton point de vue que je trouve souvent discutable, mais je dois reconnaître que tu as eu cette fois-ci une brillante idée.
— Papa vient de m’assurer que mon idée ne pouvait servir de rien aussi longtemps que nous ne serions pas sortis d’ici. Nous n’avons donc pas besoin de l’aide des Martiens.
— Tu renonces trop vite à ce projet.
— De toute manière, répondit Jim, en supposant que Gekko et ses semblables soient disposés à nous témoigner leur bonne volonté, comment ferons-nous savoir à Gekko que nous avons besoin de son aide ? Il nous est impossible de communiquer avec lui par téléphone.
— Non, noua ne le pouvons pas. Mais c’est là que tu entres en scène. Tu peux, toi, lui envoyer un message.
— Comment cela ?
— Par Willis.
— Tu es fou !
— Écoute-moi bien : si tu sors de l’école, tu es immédiatement abattu. Mais, si nous faisons sortir Willis, qui osera tirer sur lui ?
— Je n’aime pas ce projet. Willis risque d’être blessé.
— Si nous nous croisons les bras, un jour viendra où tu regretteras que Willis ne soit pas mort car, à ce moment-là, Beecher l’aura vendu au zoo de Londres.
Après quelques secondes de silence, Jim répondit :
— De toute façon, ton projet est très aléatoire ! Même s’il réussit à sortir d’ici sans dommage, Willis sera incapable de trouver Gekko, et nous ne pouvons pas, quant à nous, compter sur lui pour qu’il remette un message. À quoi est-il bon, après tout ? À chanter ou à répéter quelques-unes des bonnes histoires racontées par le docteur Macrae… J’ai une idée bien meilleure que la tienne.
— Je ne demande qu’à être convaincu.
— Je parie que les sbires de Beecher n’ont pas pensé à garder le vide-ordures. Je remettrai moi-même le message à Gekko.
Ce fut au tour de Francis de réfléchir.
— Impossible, répondit-il enfin. Même s’il n’y a personne aux alentours du vide-ordures, les sentinelles postées près de la porte de derrière te verront et elles t’abattront avant que tu aies eu le temps de te remettre sur tes pieds.
— J’attendrai la nuit.
— Alors, peut-être… Mais c’est moi qui sortirai. Je suis plus rapide que toi.
— Pour qui te prends-tu donc ?
— Bon. Nous partirons tous les deux, à une heure d’intervalle… Mais ce n’est pas une raison pour exclure Willis. Il faut qu’il tente le coup, lui aussi. L’un de nous réussira peut-être. Il me semble d’ailleurs que tu sous-estimes le petit Willis. Il nous suffira de lui apprendre ce qu’il aura à dire. Puis tu lui ordonneras de se rendre à la ville indigène, d’arrêter le premier Martien qu’il rencontrera et de lui réciter sa leçon. Le message sera suffisamment détaillé pour que le Martien comprenne et fasse le reste.
— Très bien. Nous allons essayer. Il ne reste plus qu’à retrouver Willis.
— Ne nous pressons pas trop. Ni l’un ni l’autre, nous ne connaissons assez la langue indigène pour demander ce que nous désirons. Mais le docteur connaît à fond le martien. Il va nous être d’un grand secours.
— Il est même le seul adulte de la colonie en qui j’ai, sur ce point, toute confiance. Viens.
Ils trouvèrent bien Macrae, mais ils ne purent lui parler immédiatement. Le docteur, enfermé dans la cabine téléphonique, hurlait devant l’écran. Les deux enfants entendirent environ la moitié de ce qu’il disait.
— Je veux m’entretenir avec le docteur Rawlings ! Eh bien, allez le chercher ! Ne restez pas là à mâchonner votre crayon ! Dites-lui que c’est le docteur Macrae… Ah ! bonjour, docteur !… Non, je viens d’arriver… Comment vont les affaires ? Tuez-vous toujours beaucoup de gens ?… Bah ! nous avons tous, nous autres médecins, un beau tableau de chasse, n’est-ce pas ?… Désolé, impossible. Je suis enfermé ici… Oui, enfermé ! Sans aucune raison, d’ailleurs… C’est ce singe imbécile de Beecher… Vous n’étiez pas au courant ? Oui, toute la colonie bloquée dans l’école… On nous tire dessus dès que nous mettons le nez dehors… Non, je ne plaisante pas… Vous connaissez Pottle, ce pauvre type qui n’a que la peau sur les os ? Eh bien, il n’y a pas deux heures qu’il a été tué ainsi que sa femme… Venez sur place et vous comprendrez que vous êtes, à Syrtis Minor, placé sous l’autorité d’un fou furieux…
Soudain, l’écran s’éteignit. Macrae poussa un juron et se mit à tourner, l’une après l’autre, les manettes.
Bientôt, il se rendit compte que l’appareil ne marchait plus. Il sortit de la cabine, haussa les épaules et dit, à voix très haute, en s’adressant à l’assistance :
— Ils m’ont finalement possédé, mais j’ai pu tout de même m’entretenir avec trois personnes importantes.
— Qu’avez-vous fait, docteur ? demanda Jim.
— J’ai préparé sur les arrières de Beecher, une sorte de cinquième colonne. Il y a des braves gens partout, mais il faut leur mâcher le travail.
— Docteur, pourriez-vous nous accorder quelques instants ?
— À quel sujet ? Ton père, Jim, a de nombreuses missions à me confier.
— C’est très important.
Ils entraînèrent Macrae dans un coin et lui exposèrent leur plan. Après quelques instants de réflexion, le docteur répondit :
— Il me semble que ça pourrait marcher. L’idée d’utiliser l’immunité dont jouissent les Martiens est excellente, Francis. Tu devrais faire de la politique. Quant à l’évasion acrobatique par le vide-ordures, si vous demandez conseil à votre père, il s’y opposera certainement.
— Ne pourriez-vous pas lui en parler vous-même ? Il vous écoutera.
— J’ai dit : Si vous demandez conseil à votre père…
— Compris.
— Quant à l’autre affaire… Amenez-moi Willis dans la classe C qui me sert de bureau.
Willis, qui se trouvait auprès de Mme Marlowe, ne fit aucune difficulté pour accompagner son ami dans le bureau du docteur. Celui-ci et les deux garçons composèrent en collaboration le message que le docteur devait traduire.
« Salut. Ceci est un message de Jim Marlowe, ami d’eau de Gekko, habitant de la ville, de… (à cet endroit, ils inscrivirent le nom martien de Cynia, impossible à épeler et presque impossible à prononcer). Qui que tu sois, ami de mon ami, je te supplie de faire savoir à Gekko que je suis en grand souci et que j’ai besoin de son aide. »
Ils décrivirent la nature de leurs ennuis, nommèrent celui qui en était responsable, exposèrent ce qu’ils attendaient des Martiens. Ils ne s’appliquèrent même pas à une concision télégraphique, puisque le système nerveux de Willis pouvait enregistrer mille mots aussi facilement que dix.
Après avoir traduit ce texte en martien, Macrae contraignit Jim à le lire à haute voix, puis ils s’efforcèrent tous les trois de faire comprendre à Willis ce qu’on attendait de lui. Willis était plein de bonne volonté, mais sa légèreté constante et son incurable étourderie faillirent leur faire perdre patience. Enfin, ils jugèrent que leur élève était en mesure de remplir sa mission. Quand on lui demandait ce qu’il avait à faire, Willis répondait : « Moi aller voir mes amis. » Quand on lui demandait ce qu’il leur dirait, il répondait en récitant le message.
— Je crois que ça va marcher, dit le docteur Macrae. Nous savons que les Martiens ont des moyens rapides de communication, bien que nous ne les ayons jamais vus. Si notre petit ami n’oublie pas ce qu’il doit faire et les raisons de son voyage…
Jim conduisit Willis à la porte d’entrée. Avec l’autorisation de Macrae, le factionnaire les laissa passer et, pendant que celui-ci manœuvrait la serrure, Jim fit répéter sa leçon à Willis. Les instructions avaient été bien assimilées, mais les réponses du petit être donnaient, comme toujours, une impression de sautillement et d’incohérence.
Pour ne pas être dans la ligne de tir, Jim resta en deçà du seuil et Willis s’éloigna.
Persuadé qu’il ne reverrait jamais Willis, le jeune garçon éprouva au creux de l’estomac, une sensation intolérable de pesanteur.




11. NE TIREZ PAS

La journée parut interminable à Jim et à Francis, car ils ne pouvaient donner aucun commencement d’exécution à leur plan avant la nuit. Des conversations se déroulaient sans cesse entre les dirigeants des colons, mais elles avaient lieu derrière des portes bien fermées, et les jeunes n’avaient pas été priés d’y assister. Sous un prétexte quelconque, ils pénétrèrent dans la cuisine, mais durent en ressortir sous le regard soupçonneux de Mme Palmer. Finalement, Jim, ayant emboîté le pas à un garçon de son âge, se demandait quel nouveau prétexte il allait invoquer, lorsqu’il entendit son compagnon dire :
— Mme Palmer, le capitaine Marlowe aimerait savoir s’il vous serait possible d’organiser, parmi votre personnel, un tour de garde pour préparer du café et des sandwiches qui seraient distribués aux factionnaires ?
— Mais très volontiers, répondit Mme Palmer. Jim revint sur ses pas. Francis l’attendait.
— Alors, avons-nous des chances ? demanda-t-il. Penses-tu que toutes ces femmes vont bientôt s’en aller ?
Jim lui exposa la situation. Francis lança une exclamation de dépit et demanda :
— Qu’allons-nous faire ?
— Je ne sais pas. Lorsqu’il n’y aura plus qu’une cuisinière pour assurer la garde, peut-être s’absentera-t-elle de temps à autre.
— Peut-être pourrons-nous l’attirer au-dehors ?
— Peut-être, pour l’éloigner, suffira-t-il de lui dire qu’on la demande au quartier général. Ce serait une bonne idée.
Ils discutaient encore lorsque les lumières s’éteignirent.
L’école devint soudain aussi sombre que l’intérieur d’un roc. Mais le silence était encore plus impressionnant que l’obscurité. Au moment où Jim venait de comprendre que l’absence de tout bruit provenait d’un arrêt de la circulation de l’air, consécutif à une panne de « superchargeur » placé sur le toit, une femme poussa un cri.
Une autre femme l’imita, sur un ton plus aigu. Et bientôt, dans l’ombre, des voix échangèrent des questions, se plaignirent ou cherchèrent à se rassurer mutuellement.
Tout à coup, au fond du hall, une lumière jaillit. Jim entendit la voix de son père.
— Du calme, mes amis. Il s’agit simplement d’une panne d’électricité. Soyez patients.
La lumière s’avança vers Jim et Francis, les toucha presque.
— Il faut aller au lit, mes enfants, dit M. Marlowe sans s’arrêter.
Dans un autre coin du hall, le docteur Macrae, de sa grosse voix, ordonnait aux colons de se taire et de se calmer. Jim lui demanda :
— Docteur, dans combien de temps croyez-vous que l’électricité reviendra ?
— Est-ce que tu plaisantes ?
— Pourquoi plaisanterais-je ?
— C’est un tour que nous joue Beecher. Il a donné l’ordre à l’usine de nous couper l’électricité.
— Vous en êtes certain ?
— Nous avons fait des vérifications. Tout ici est en bon état. Je suis même étonné que cette idée ne soit pas venue à Beecher depuis longtemps. Mais pas un mot à qui que ce soit, Jim !
Ton père a bien du mal à empêcher son nerveux troupeau de perdre la tête ! ajouta-t-il en s’éloignant.
 
Malgré les paroles rassurantes du capitaine Marlowe, la vérité ne tarda pas à se répandre. La pression baissait lentement, si lentement même qu’il fallait insister pour que chacun ajustât son masque respiratoire, la disparition progressive de l’oxygène risquant d’étouffer les imprudents. Il devint bientôt impossible de faire croire plus longtemps que la coupure était temporaire et que la réparation serait terminée d’un moment à l’autre. La température baissait en même temps que la pression. Dans ce bâtiment isolé et clos, les colons n’étaient pas exposés au danger d’être gelés. Mais le froid de la nuit s’insinuait progressivement.
Autour d’une unique torche électrique, Marlowe réunit un conseil de guerre dans le hall d’entrée. Joseph Hartley, un des colons spécialisés dans les questions relatives à l’eau, s’avança vers le père de Jim. Derrière lui, sa femme portait un bébé couché dans un berceau respiratoire spécial dont la coupole en matière plastique transparente était surmontée d’un « surperchargeur » qui faisait penser à une cheminée.
— Monsieur Marlowe, commença Hartley. Excusez-moi : je veux dire capitaine Marlowe…
— Je vous écoute.
— Il faut que vous fassiez quelque chose. Notre petite fille ne peut pas supporter cette situation. Elle est très malade et nous ne pouvons même pas la sortir de son berceau pour la soigner.
— Vous auriez dû me l’amener, Joe !
Après avoir regardé le bébé à travers la matière plastique, il annonça :
— Cette enfant semble en bonne santé.
— Elle est malade, je vous le répète !
— Tant que je ne pourrai pas la toucher, il me sera difficile de faire un examen sérieux. Je ne peux même pas prendre sa température ! Mais elle ne semble pas vraiment en danger.
— Vous essayez de me rassurer ! dit Hartley sur un ton irrité.
— Comment pourriez-vous porter un diagnostic sérieux tant que mon enfant sera enfermée dans ce berceau ?
— Désolé, mon cher.
— Vos regrets me font une belle jambe ! Il faut qu’on fasse quelque chose ! Cette situation ne peut pas…
Sa femme le tira par la manche, il se retourna et le couple se dirigea vers la sortie.
Deux minutes plus tard, la porte se rouvrit livrant passage à Mme Hartley qui serrait sur sa poitrine le minuscule berceau et sanglotait éperdument.
C’était l’affaire Pottle et Gibbs qui s’était reproduite point pour point. Quand Macrae eut réussi à calmer un peu la jeune femme, elle fit le récit suivant :
— Nous nous sommes montrés très prudents, mon mari et moi. Nous avons attendu un bon moment puis, après avoir annoncé à haute voix notre intention de nous rendre nous avons allumé notre torche électrique. Ne recevant pas de réponse, nous avons répété que nous désirions nous rendre. Enfin mon mari s’est avancé sur le seuil, les mains levées, tandis que je projetais sur lui le faisceau lumineux. Il a été abattu dès son premier pas à l’extérieur.
 
Macrae, après avoir confié Mme Hartley aux autres femmes, partit en reconnaissance. Il revint quelques secondes plus tard et dit :
— Il me faut une chaise. Toi, Jim, va m’en chercher une, et au trot !
— Que se passe-t-il ? demanda Marlowe.
— Vous le saurez dans un instant. Je soupçonne quelque chose…
— Soyez prudent.
— C’est pourquoi j’ai besoin d’une chaise.
Jim reparut bientôt. Le docteur prit la chaise, disparut dans le sas de pression et revint cinq minutes plus tard.
— C’est un attrape-nigaud, dit-il.
— Que voulez-vous dire ?
— Beecher a fait installer, en travers de la porte, un dispositif fonctionnant comme un œil électrique. Quand vous essayez de passer, un projectile atteint l’endroit exact où vous vous trouvez.
Il montra à la ronde la chaise dans laquelle une douzaine de brûlures profondes étaient visibles. Marlowe les examina.
— Ce n’est cependant pas le plus important, poursuivit le docteur. Le dispositif est automatique, mais son action est limitée. Il atteint deux points : l’un situé à environ soixante centimètres au-dessus du seuil, l’autre à environ 1 m 20. Un homme peut se glisser entre ces deux points, s’il a les nerfs solides.
Marlowe se redressa.
— Montrez-moi ce dont il s’agit, dit-il.
 
Ils revinrent quelques instants plus tard portant la chaise sur laquelle on distinguait des brûlures encore plus nombreuses.
— Kelly, dit Marlowe avec ardeur, il me faut vingt hommes pour faire une sortie. Faites-le savoir.
Il se présenta au moins deux cents volontaires, parmi lesquels il fut assez délicat de faire un choix. Jim et Francis tentèrent de se glisser parmi eux. M. Marlowe les repoussa. Il ne voulait que des adultes et, à l’exception de lui-même, uniquement des célibataires.
Le docteur entraîna Jim à l’écart et lui dit à voix basse :
— Un peu de patience. Dans quelques minutes, c’est moi qui commanderai.
Le commando pénétra dans le sas. Marlowe, avant d’y entrer lui-même et de refermer la porte derrière lui, se tourna vers Macrae.
— Nous allons nous diriger vers l’usine électrique. Si nous sommes absents plus de deux heures, débrouillez-vous.
Dès que la porte fut fermée, Macrae dit :
— Je veux vingt autres volontaires !
— Vous ne voulez donc pas attendre l’expiration du délai de deux heures ? demanda Kelly.
— Occupez-vous de ce qui vous regarde ! Quand je serai parti c’est vous qui commanderez.
Il tourna les talons et adressa un signe de tête à Jim et à Francis.
— Vous m’accompagnez.
 
En quelques instants, Macrae eut constitué l’équipe dont il avait sans doute sélectionné déjà, dans son for intérieur, les éléments. Le commando pénétra dans le sas de pression.
Dès que la porte donnant sur l’extérieur fut ouverte, Macrae plongea le faisceau lumineux de sa lampe dans la rue. Les Pottle et le malheureux Joseph Hartley gisaient toujours au même endroit, mais on ne voyait pas d’autres corps. Macrae s’adressa à ses compagnons et leur dit :
— Passez-moi la chaise. Je vais vous montrer comment fonctionne l’attrape-nigaud inventé par M. Beecher.
Il glissa la chaise à l’extérieur de la porte. Immédiatement, deux projectiles éblouissants, se déplaçant parallèlement au sol, passèrent devant l’encadrement et laissèrent deux traces d’ionisation, d’un violet très amorti, qui se dispersèrent graduellement.
Il avança de nouveau la chaise jusqu’à l’extérieur, la soulevant et l’abaissant tour à tour. Les projectiles se mirent à défiler, à une secondé d’intervalle, mais en empruntant toujours les deux mêmes itinéraires, comme s’ils avaient été réglés une fois pour toutes pour atteindre leur objectif humain aux genoux et à la poitrine.
— Je crois, poursuivit le docteur, qu’il est plus prudent de maintenir ce mécanisme en action. Vous saurez ainsi beaucoup mieux ce que vous devez faire. Au premier !
Jim avala sa salive et, de son propre mouvement – ou poussé par ses voisins – fit un pas en avant. Il regarda les projectiles, se pencha et, avec une prudence infinie, passa entre les deux lignes de tir et se retrouva dans la rue.
— Ne reste pas là, ordonna le docteur. Éloigne-toi !
Écrasé par la solitude qui l’environnait, Jim, les nerfs à vif, monta la rue en courant. Lorsqu’il eut atteint l’extrémité du bâtiment, il s’arrêta quelques secondes et, avec de grandes précautions, regarda au-delà de l’angle du mur. Rassuré, il demeura immobile dans l’obscurité, prêt à tirer sur tout ce qu’il verrait bouger.
Devant lui, sur la gauche, il apercevait une étrange construction. Les projectiles, c’était certain, venaient de là. Entendant quelqu’un courir derrière lui, il se retourna. Une voix cria :
— C’est moi ! Francis ! Ne tire pas !
— Les autres ?
— Ils viennent, je crois.
Derrière l’abri d’où partaient les projectiles, une lampe s’alluma.
 
Macrae, après avoir donné à ses troupes de couverture le temps de gagner leur position, tenta, avec un groupe de six hommes, au nombre desquels figurait Francis, un assaut frontal. Le docteur lui-même s’avança jusqu’à la porte extérieure du bâtiment où était installée l’arme automatique et réussit à l’ouvrir. Il entra, fit signe à ses hommes de le suivre. La porte se referma sur eux.
Jim se blottit contre le mur glacé, ouvrit les yeux aussi grands que possible, prêt à tirer. Sa faction lui sembla si longue qu’il crut, à un moment donné, surprendre à l’est les premières lueurs de l’aube. Enfin, il distingua devant lui des silhouettes, leva son pistolet. Mais il identifia à temps la carrure puissante du docteur.
Macrae avait la situation bien en main. Il avait fait quatre prisonniers, dont l’un ne se déplaçait que soutenu par deux de ses compagnons.
— Emmenez-les à l’école, ordonna le docteur à l’un de ses hommes. Au moindre geste, tirez. Et priez la personne qui exerce en ce moment, là-bas, le commandement de les enfermer à double tour. Maintenant, les autres, suivez-moi. Nous avons encore du pain sur la planche !
Ayant entendu derrière lui un appel, Macrae se retourna.
— Docteur, attendez-nous !
C’était Kelly. Il arriva en courant et demanda :
— Quel est votre plan ?
À sa suite, des hommes, en assez grand nombre, sortaient de l’école et remontaient la rue.
 
Pour utiliser ces renforts, Macrae passa plusieurs minutes à prendre des dispositions nouvelles. L’un des chefs de peloton, un ingénieur du génie civil nommé Alvarez, reçut le commandement de l’école, avec ordre de maintenir une garde autour du bâtiment et de patrouiller aux alentours. Kelly fut chargé de s’emparer du central téléphonique qui se trouvait entre la ville et le « port spatial ».
Macrae se réserva le droit de conquérir l’administration de la planète, c’est-à-dire les bureaux de la compagnie, quartier général de Beecher. Le résident agent général ayant ses appartements dans ce même bâtiment, le docteur espérait bien tomber sur Beecher en personne.
Pour soutenir Marlowe, il envoya un commando à l’usine d’électricité. Puis, s’élançant en avant d’un pas rapide et pesant, il cria :
— Pressons-nous, si nous ne voulons pas geler sur place !
Ayant repéré Francis, Jim se joignit à lui.
 
Afin d’éviter le pont qui cachait peut-être un piège, Macrae entraîna sa troupe sur le grand canal. Les hommes s’y engagèrent deux par deux, ceux qui avaient atteint l’autre rive protégeant ceux qui s’engageaient sur la glace. Cette opération se révéla d’une lenteur affreuse. Jim regretta de ne pas avoir ses patins.
Sur la rive opposée, le docteur réunit ses hommes dans l’ombre d’un entrepôt.
— Nous allons faire un détour vers l’est, pour ne pas passer près des habitations, murmura-t-il. Dès maintenant, je vous supplie d’observer un silence absolu. Nous allons rester groupés.
Puis il exposa son plan : la moitié de la troupe encerclerait le bâtiment et en garderait les issues, tandis que l’autre, avec Macrae lui-même à sa tête, s’efforcerait de se frayer un chemin jusqu’à la porte principale.
— Quand vous opérerez votre jonction, dit le docteur aux deux chefs de peloton qui devaient commander les ailes et la « couverture », vous aurez quelque mal à distinguer vos amis de vos ennemis. Soyez prudents. Le mot de passe est « Mars » ; la réponse « Liberté ».
 
Jim faisait partie du commando d’assaut. Le docteur disposa six de ses hommes en éventail autour de la porte, à plus de vingt-cinq mètres, et leur ordonna de s’abriter de leur mieux. Puis il en plaça trois autres sur la rampe découverte, devant l’entrée. Il les fit coucher, leur demanda d’armer leurs pistolets et leur dit :
— Dans le doute, tirez… Et maintenant que les autres me suivent !
Jim était dans le dernier groupe. Macrae s’approcha de la porte extérieure et constata qu’elle était verrouillée. Il appuya sur le bouton avertisseur et s’approchant de la grille du haut-parleur, dit d’une voix douce :
— Ouvrez. J’ai un message important pour le résident.
Le silence se prolongeant, le docteur changea de ton et, simulant l’impatience, cria :
— Pressez-vous, je suis en train de geler !
La situation demeurant inchangée, le ton passa de l’impatience à l’hostilité.
— Allons, Beecher, ouvrez ! Nous avons encerclé le bâtiment et nous sommes prêts à faire sauter la porte. Nous vous donnons trente secondes !
Pendant que les secondes s’écoulaient, tout le monde retenait sa respiration.
— Le délai est passé, Beecher ! dit le docteur.
Alors, la porte se mit à siffler tandis que l’air comprimé du sas s’échappait vers l’extérieur. La serrure commença de tourner. Macrae, d’un geste, fit reculer ses hommes. Chacun attendait, osant à peine respirer. Tous les pistolets étaient braqués sur le point où la porte allait s’entrebâiller.
 
Enfin, elle s’ouvrit franchement. Une silhouette, qui se découpait sur le fond illuminé du sas, apparut sur le seuil, et une voix, ferme et agréable, dit :
— Ne tirez pas ! Tout va bien ! C’est fini !
Macrae, après avoir attentivement examiné la silhouette, s’écria :
— Docteur Rawlings ! Quelle charmante surprise !
 




12. C’EST UN ULTIMATUM

Rawlings venait de passer la moitié de la nuit enfermé avec une demi-douzaine d’autres citoyens de marque qui avaient tenté de raisonner Beecher. Quand les nouvelles avaient commencé à se répandre, surtout celle de la mort des Pottle, Beecher s’était retrouvé sans soutien réel, à l’exception de la police de la compagnie, fonctionnaires indifférents à la cause qu’ils défendaient.
Kruger lui-même, incapable de résister plus longtemps à la tension générale, avait essayé d’amener Beecher à changer d’attitude. Il lui en avait coûté d’être enfermé avec plusieurs autres personnes, dont l’ingénieur en chef de l’usine d’électricité. Mais c’était le docteur Rawlings qui s’était fait l’interprète de ses compagnons de captivité auprès du factionnaire chargé de les garder tous. Le policier – dont le docteur soignait d’ailleurs la femme – avait enfin consenti, risquant ainsi son emploi, à laisser ses prisonniers s’en aller.
— Même si nous réussissons à le faire transporter sur la Terre, dit un peu plus tard le docteur Macrae à Rawlings et à Marlowe, je ne crois pas que Beecher soit jamais traduit en justice. Qu’en pensez-vous, cher docteur Rawlings ?
Les trois hommes étaient assis dans les bureaux de l’administration de la planète. Marlowe, qui se trouvait à l’usine d’électricité lorsqu’il avait reçu un mot de Macrae, n’avait pas tardé à rejoindre les deux médecins. Immédiatement, il s’était mis au travail, dictant des dépêches pour les camps du projet d’oxygénation de l’atmosphère, pour la Colonie du Nord elle-même, et s’efforçant par tous les moyens de réunir les embarcations dont il avait besoin.
— Beecher me semble être un fou dangereux, dit le docteur Rawlings.
— C’est incontestable, répondit le docteur Macrae.
— À certains signes, je m’en étais déjà aperçu, poursuivit Rawlings. Mais la maladie, dans ce cas, ne fait vraiment son apparition que lorsque la volonté du malade est contrecarrée, Beecher doit être hospitalisé… et enfermé.
Il tourna la tête vers la porte verrouillée derrière laquelle se trouvait le résident agent général, puis, faisant face de nouveau à Macrae :
— Que pensez-vous de Howe ?
— Je ne l’ai pas vu assez souvent pour avoir une opinion sur lui, répondit Macrae de sa grosse voix bourrue. Qu’avez-vous l’intention de faire de lui, James ? ajouta-t-il en s’adressant à Marlowe.
Celui-ci fronça les sourcils.
— Rien. Les seules accusations que nous pourrions réunir contre lui ne sont guère lourdes. Nous allons tout simplement nous contenter de le renvoyer.
Macrae fit, de la tête, un signe d’acquiescement.
— Excellente solution, répondit-il. Le gaillard ne vaut pas la corde pour le pendre.
Marlowe posa sa tasse de café et, après s’être essuyé la bouche :
— Nous discutons dans le vide, dit-il. Je vais m’étendre pendant deux heures sur l’un de ces bureaux. Voulez-vous, docteur, charger quelqu’un de me réveiller ?
— Certainement. Et ne vous inquiétez de rien ! répondit Macrae, en prenant la résolution de laisser Marlowe dormir en paix aussi longtemps qu’il ne se serait pas pleinement reposé. Jim et ses compagnons étaient revenus à l’école. Ils devaient y rester jusqu’au moment où des barques pourraient les emmener à Copaïs. Mme Palmer, aidée par plusieurs jeunes femmes et jeunes filles, s’affairait à droite et à gauche, offrant de gigantesques sandwiches aux hommes et aux jeunes gens dont certains tombaient de fatigue. Jim lui-même était épuisé et mourait de faim mais, malgré cette nuit blanche – au-dehors l’aube commençait à poindre – il était beaucoup trop énervé pour songer à dormir.
 
Son repas terminé, il décida de partir à la recherche de Francis. Il le retrouva bientôt, mais il n’eut pas le temps de lui parler. Une voix criait dans la foule :
— Marlowe ! Marlowe !
— Le capitaine Marlowe est actuellement dans les bureaux de l’administration de la planète.
— Il s’agit de son fils, répondit la première voix. Jim Marlowe ! On vous demande à l’entrée.
— Me voici ! À quel sujet ? hurla Jim.
Entraînant Francis dans son sillage, il se fraya un passage jusqu’à l’entrée de l’école. L’homme qui l’avait appelé attendit que Jim fût tout près de lui pour lui répondre :
— Vous n’allez pas le croire ! J’en suis moi-même tout retourné ! Ce sont des Martiens !
 
Francis et Jim sortirent en hâte. Devant la porte de l’école, une douzaine au moins de Martiens étaient rassemblés. Gekko, C’kouro… Mais K’boumch n’était pas là. Jim ne vit pas, non plus, le vieux Martien qu’il considérait comme le chef de la tribu de Gekko. Celui-ci s’avança vers les deux enfants et leur dit, dans son propre langage :
— Salut, Jim Marlowe ! Salut, Francis Sutton ! Mes amis d’eau !
Une petite voix sembla sortir des bras repliés de Gekko :
— Salut Jim !
C’était Willis. Il arrivait un peu tard peut-être, mais enfin il avait rempli sa mission.
Un Martien parla d’une voix douce. Après l’avoir écouté, Gekko demanda :
— Où est celui qui avait volé notre Willis ?
Jim, dont les connaissances en martien étaient toujours aussi rudimentaires, demanda :
— Que dit-il ?
— Il veut savoir où se trouve Howe, répondit Francis. Celui-ci, utilisant avec aisance la langue indigène, expliqua à Gekko que Howe était toujours enfermé dans la pièce où il avait cherché refuge.
 
Gekko fit alors comprendre aux enfants qu’il voulait entrer dans l’école. Stupéfaits, mais prêts à satisfaire leur grand ami, Jim et Francis le conduisirent jusqu’à la porte. Pour pénétrer dans le sas de pression, cependant spacieux, Gekko dut se recroqueviller. Quand il déboucha dans le hall, les colons ouvrirent de grands yeux, comme s’ils avaient assisté à l’apparition d’un éléphant dans une église. Chacun s’écarta devant le Martien.
La porte qui conduisait aux bureaux extérieurs fut pour Gekko une épreuve plus pénible que le sas de pression. Cependant, suivi de Jim et de Francis, il réussit à la franchir. Puis, après avoir remis Willis à Jim, il chercha sans hâte, de sa grande main plate, le bouton de la porte du bureau de Howe. Lorsqu’il l’eut trouvé, il tira, arrachant non seulement la serrure, mais la porte elle-même qui, d’un seul effort, fut détachée de ses gonds. Alors, il s’accroupit pour entrer dans la pièce et son énorme silhouette boucha l’encadrement.
Jim et Francis se regardèrent. Willis s’était mis en boule. Une voix, celle de Howe, s’éleva :
— Que signifie cela ? Qui êtes-vous ?…
Puis Gekko se releva tant bien que mal dans cette pièce trop étroite pour lui et, faisant demi-tour, revint sur ses pas. Les deux compagnons hésitaient. Francis dit enfin :
— Allons voir ce qu’il lui a fait.
Il s’avança vers le seuil bouleversé, se pencha à l’intérieur du bureau.
— Je ne le vois pas, dit-il avec stupeur. Il n’est plus là ! Ils coururent pour rattraper Gekko et le rejoignirent dans le sas de pression. Personne ne songea à les arrêter, comme personne n’avait songé à arrêter Gekko. Les colons, renseignés depuis longtemps sur l’attitude qu’ils devaient prendre à l’égard des Martiens, s’écartaient devant eux. Dehors, Gekko se tourna vers Jim et Francis et leur demanda :
— Où est l’autre homme qui voulait faire du mal au petit Willis ?
Francis lui expliqua que Beecher se trouvait dans un bâtiment assez éloigné et qu’il était presque impossible de le voir.
— Tu vas nous montrer le chemin, dit Gekko en soulevant les deux enfants.
 
Un autre Martien s’approcha et se chargea de Francis.
Sans lâcher Willis, Jim se blottit dans les grands bras souples de Gekko. Willis sortit ses protubérances oculaires, regarda autour de lui et dit :
— Belle promenade, n’est-ce pas, Jim ? L’arrivée de la petite troupe provoqua la même surprise qu’à l’école. Macrae ne tarda pas à faire son apparition et, sans s’émouvoir, observa le spectacle.
— Qu’est-ce que c’est que cette cavalcade ? demanda-t-il.
— Les Martiens voudraient parler à Beecher, expliqua Francis. Le docteur leva les sourcils, puis il s’adressa aux Martiens dans leur propre langage. L’un d’eux lui répondit. Questions et réponses se croisèrent pendant quelques instants.
— Très bien, je vais le chercher, dit finalement Macrae. Puis, après avoir répété la même phrase en martien, il regagna les bureaux. Deux minutes plus tard, il reparut, suivi de Rawlings et de Marlowe, et poussant Beecher devant lui.
— Voici des amis qui sont venus pour vous voir, dit-il en donnant à Beecher une bourrade qui le précipita en avant.
— C’est celui-ci ? demanda le porte-parole des Martiens.
— Oui, celui-ci ! Beecher leva les yeux.
— Que me voulez-vous ? demanda-t-il.
Les Martiens l’entouraient déjà de tous côtés.
— Allez-vous-en ! cria-t-il.
Mais le cercle se refermait lentement. Beecher voulut s’échapper. Une immense main plate l’en empêcha. Après avoir cherché en vain plusieurs issues, il disparut complètement au milieu des Martiens.
— Laissez-moi partir ! hurla-t-il. Je n’ai rien fait ! Vous n’avez pas le droit de…
Il poussa un cri, auquel succéda un silence profond.
Le cercle se relâcha. À l’intérieur, il n’y avait plus personne. Les Martiens prirent la direction de la porte. Gekko s’arrêta et dit à Jim :
— Veux-tu partir avec nous, mon ami ?
— Non,… euh,… non, répondit Jim. Je dois rester ici. Lorsqu’il eut traduit cette phrase en langage indigène, Gekko demanda de nouveau :
— Et le petit ?
— Willis reste avec moi. N’est-ce pas, Willis ?
— Bien sûr, Jim.
— Dis-le à Gekko.
Willis s’exécuta. Gekko fit avec tristesse ses adieux aux enfants et à Willis, puis se dirigea vers le sas.
Avec des expressions inquiètes, Macrae et Rawlings discutaient à voix basse à l’endroit où Beecher avait été vu pour la dernière fois. Le capitaine Marlowe, dont les yeux vagues paraissaient à moitié endormis, regardait les deux interlocuteurs et les écoutait.
— Jim, demanda Francis, si nous sortions d’ici ?
— Avec plaisir !
Tous les Martiens étaient réunis sur le seuil de l’école. Lorsqu’il vit apparaître les deux enfants, Gekko adressa quelques mots à l’un de ses semblables et se tournant vers Francis :
— Où est l’homme savant qui connaît si bien notre langue ? Nous voudrions lui parler.
— J’ai l’impression qu’il s’agit du docteur Macrae, dit Francis.
— Tu en es certain ?
— Presque. Allons le chercher.
Ils rentrèrent dans le bâtiment et trouvèrent Macrae pérorant parmi plusieurs personnes qui semblaient très émues.
— Docteur, fit Francis, les Martiens voudraient s’entretenir avec vous.
Le docteur prit son costume de caoutchouc et son masque, et laissa les deux enfants l’habiller. Quand ils lui emboîtèrent le pas, il ne fit rien pour les empêcher de l’accompagner. Mais, le sas franchi, Jim et Francis restèrent en arrière et observèrent la scène à distance.
Macrae se dirigea vers les Martiens groupés sur la rampe et les salua. Les énormes voix des indigènes lui répondirent. Alors, le docteur pénétra dans le groupe et se mit à discuter avec beaucoup de gestes. La conférence dura longtemps.
Finalement, Macrae laissa tomber ses bras et prit l’attitude d’un homme découragé. Les Martiens lui adressèrent leurs adieux et se dirigèrent tous d’un pas rapide et pourtant nonchalant vers le pont et leur propre ville. Le docteur remonta la rampe. Dans le sas, Jim lui demanda :
— Que désiraient-ils, docteur ?
— Que nous quittions Mars et que nous retournions sur la Terre.
— Qu’est-ce qui leur a inspiré cette fantaisie ?
— Ce n’est pas une fantaisie. C’est un ordre, un ultimatum ! Ils veulent que nous partions tous, hommes, femmes et enfants immédiatement. Et ils ne plaisantent pas !
 
Quatre jours plus tard, le docteur Macrae entra d’un pas mal assuré dans le même bureau. Marlowe paraissait encore fatigué, mais c’était maintenant Macrae qui donnait des signes d’épuisement.
— Capitaine, dit-il, faites sortir ces gens !
Marlowe congédia les personnes présentes, ferma la porte et demanda :
— Eh bien ?
— Avez-vous reçu mon message ?
— Oui.
— La Proclamation d’autonomie est-elle prête ? Nos colons sont-ils d’accord ?
— Oui, la Proclamation est prête. Pour la rédiger, il nous a fallu, je dois le reconnaître, faire de larges emprunts à la déclaration de l’indépendance des États-Unis.
— Ce n’est ni la composition ni le style de votre texte qui m’intéressent ! Quelle a été la réaction ?
— J’ai obtenu sans trop de peine la ratification. J’ai dû faire quelques promesses. Le texte a-t-il été diffusé ?
— Oui. Hier soir, nous avons adressé par radio un message à la Terre. Il est encore trop tôt pour que nous puissions avoir déjà une réponse. Mais permettez-moi, à mon tour, de vous questionner. Avez-vous réussi ?
— Oui, répondit Macrae en frottant ses yeux rougis par la fatigue. Nous pouvons rester. Les Martiens ne nous contraindront pas à partir.
Marlowe se leva et s’approcha de l’enregistreur électrique.
— Voulez-vous, demanda-t-il, pour vous épargner de répéter plus tard ce que vous avez à dire, l’enregistrer immédiatement ?
Macrae fit un geste de dénégation.
— Non. Le rapport que je rédigerai ne devra comporter que des termes mûrement pesés. Pour l’instant, contentez-vous de ce que je vais m’efforcer de vous raconter.
Il s’arrêta, réfléchit quelques instants et poursuivit :
— En premier lieu, il faut rendre Willis…
— C’est bien ennuyeux, Jim ne va pas être content. Mais, après tout, ce n’est pas payer trop cher la bienveillance des indigènes.
— Vous ne comprenez absolument rien ! Willis est la clef de toute l’affaire.
— Je sais bien qu’il y est mêlé, mais pourquoi dites-vous qu’il en est la clef ?
Macrae se frotta les tempes.
— C’est très compliqué, dit-il. Je ne vois pas par où commencer. Je ne sais qu’une chose : Willis est, en l’occurrence, un personnage très important. C’est grâce à l’affection de Willis pour Jim et à la ferme amitié de Jim pour Willis que les colons sont encore vivants. L’ordre, sous forme d’ultimatum, que nous avions reçu de quitter cette planète était une concession faite à Jim. Les Martiens avaient eu en effet d’abord l’intention de nous exterminer tous.
— Mais c’est impossible ! s’écria Marlowe avec une expression stupéfaite. Les Martiens ne feraient jamais cela !
Ils en ont les moyens… et ils le voulaient, répondit simplement Macrae. Nous leur inspirions des doutes depuis longtemps. L’intention de Beecher d’envoyer Willis dans un jardin zoologique fut la goutte qui fit déborder le vase. L’amitié qui unissait Jim et Willis a seule retenu les Martiens, et ils ont accepté un compromis.
— Je ne puis croire qu’ils étaient résolus à nous exterminer et je ne vois pas comment ils s’y seraient pris !
— Et Beecher, et Howe, que sont-ils devenus ? demanda brutalement Macrae.
— Évidemment… évidemment…
— Alors cessez de vous demander ce que peuvent ou ne peuvent pas faire les Martiens ! Nous ne savons rien sur eux, rien !
— Il m’est difficile de discuter avec vous sur ce point. Vous serait-il possible, néanmoins, d’éclaircir à mon intention le mystère Jim-Willis ? Pourquoi les Martiens s’intéressent-ils tant à Willis ? Après tout, il ne s’agit que d’un petit être très inférieur.
— Je ne crois pas pouvoir éclaircir vraiment cette affaire, répondit Macrae, mais je puis greffer sur elle quelques théories. Connaissez-vous le nom que porte Willis en martien et ce que ce nom signifie ?
— J’ignorais même qu’il en eût un.
— Ce nom signifie « celui en qui se rejoignent les espérances d’un monde… » Cela ne vous dit rien ?
— Ma foi, non ! Macrae poursuivit :
— Je pense que le nom martien de Willis doit être pris dans son acceptation littérale. Maintenant, répondez sans vous émouvoir à la question suivante : quelle idée vous faites-vous de Willis ?
— Je crois que Willis est… euh… un spécimen de la faune exotique martienne, à demi intelligent et parfaitement adapté à son milieu.
— Toujours les grands mots ! répondit le docteur sur un ton plaintif. Eh bien, moi je crois que Willis est un Martien qui n’a pas achevé sa croissance.
Marlowe hocha la tête.
— Il n’y a aucune similitude de structure entre Willis et un Martien. Ils diffèrent autant l’un, de l’autre qu’un morceau de craie d’un morceau de fromage !
— Très juste. Mais quelle similitude y a-t-il entre une chenille et un papillon ?
Marlowe se mordit les lèvres et répondit :
— Ce que vous me dites là est stupéfiant, mais en somme assez logique.
— Tout ce qui touche à Mars est stupéfiant. Mais, si ma théorie est juste – remarquez que je n’affirme rien – elle explique peut-être pourquoi Willis est un si important personnage. Je doute cependant que nous arrivions jamais à éclaircir ce mystère, car les Martiens ne nous livreront jamais leurs secrets.
— Encore un mot, docteur, dit Marlowe. Croyez-vous que nous aurons du mal à imposer notre Déclaration d’autonomie ?
— Mais il faut que nous l’imposions !
— Oui, mais dans quelle mesure rencontrerons-nous de l’opposition ?
De nouveau, Macrae se gratta le menton.
— Les hommes ont toujours dû combattre pour leurs libertés, James. Pour l’opposition, je ne puis me prononcer. À la longue, nous verrons. Maintenant, je vais mettre Jim au courant.
— J’ai l’impression qu’il ne va pas être très satisfait.
— Il surmontera son mécontentement. Peut-être trouvera-t-il un autre Willis, auquel il donnera le même nom et qu’il perfectionnera dans la connaissance de la langue anglaise. Puis il grandira et portera son affection sur d’autres êtres. Tout cela n’a guère d’importance.
— Après avoir réfléchi quelques instants, le docteur Macrae ajouta ;
— Et Willis ? Que va-t-il devenir ? Je donnerais cher pour le savoir.
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